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Page  83,  ligne  28,  lisez  :  Holy  war  au  lieu  de  Holy  was;  p.  336,  I.  3,  lisez  : 
Soulice  au  lieu  de  Soulier;  ip.  377,  dernière  ligne,  lisez  :  1681  au  lieu  de  1581; 
p.  379,  1.  13,  après  qu'îY  n'y  remettra  plus  les  pieds,  il  faut  ajouter  «  sauf  pour 
un  court  voyage  en  1536.  »  Vingtième  année,  nos  deuils ,  p.  389^  1.  7,  lisez  : 
franchise  au  lieu  àe  justice.  — Voyez  enfin  VErratum  à  l'article  sur  le  Refuge 
à  Franc fort-sur-VOder,  p.  180. 

Dans  l'article  sur  Emile  Perrot,  une  note  essentielle  a  été  transposée.  Substi- 
tuez à  la  note  4,  p.  522,  le  titre  du  livre  de  Perrot  qui  forme  les  quatre  dernières 
lignes  de  la  note  1,  p.  562. 


SÉANCES  DU  COMITE 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE  DU  n  JUIN  1871. 

Présidonce  de  M.  le  comte  Jules  Delaborde.  Mem])res  présents  : 
MM.  Block,  Bonnet,  Coquerel,  Douen,  Franklin,  Gaufres,  Sayous, 
Read. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  des  séances  du  14  juillet  et  du 
8  septembre  1870,  le  secrétaire  exprime  les  sentiments  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  dont  il  est  pénétré,  ainsi  que  tous  ses  collègues,  en 
se  retrouvant  dans  cette  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  si  mi- 
raculeusement préservée. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Fernand  Schickler  offrant 
a    Comité  sa  démission  des  fonctions  de  président. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde  se  rend  l'interprète  des  sentiments  de 
tous  en  déclarant  que  la  Société  demeure  plus  que  jamais  attachée  au 
président  qui  a  dirigé  ses  travaux  avec  tant  de  zèle  depuis  cinq  ans, 
qui  s'est  associé  à  ses  joies  comme  à  ses  douleurs,  et  que  nos  com- 
munes épreuves  sont  un  lien  de  plus  qui  nous  unit  inséparablement 
à  lui. 

A  l'unanimité  des  membres  présents,  il  est  décidé  qu'une  lettre  sera 
écrite  à  M.  Schickler  pour  le  prier  de  retirer  sa  démission. 

Bulletin.  L'année  1870  est  demeurée  interrompue  au  numéro  de 
septembre,  qui  était  sous  presse  lors  de  l'investissement  de  Paris.  C'est 
une  lacune  de  près  d'un  an  dans  nos  publications.  Il  est  difficile  de 
la  combler.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est  de  réunir  en  un  seul  vo- 
lume les  années  1870  et  1871.  Cette  cor  binaison  est  adoptée. 

La  secrétaire  présente  un  très-savant  mémoire  sur  Les  Abjurations, 
préparé  par  M.  Jules  Chavannes,  comme  gage  de  l'intérêt  persévé- 
rant qu'il  prend  aux  travaux  de  la  Société.  Ce  travail  sera  inséré  dans 
le  Bulletin  de  1872. 

SÉANCE  DU  13  JUILLET  1871. 

Présidence  de  M.  le  comte  Jules  Delaborde.  11  est  donné  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Schickler  qui  déférant  à  un  vœu  unanime,  dont  il  est  pro- 
fondément touché,  retire  la  démission  qu'il  avait  offerte. 
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AVIS  IMPORTANT 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  directement  adressé  à  M.  Jules  Bonnet, 
secrétaire  de  la  Société,  rue  du  Champ-Royal  5, 
à  Courbevoie  (Seine), 


Le  Bulletin  publiera  dans  ses  prochains  numéros,  avec 
la  suite  des  Etudes  historiques  commencées,  un  article  sur 
Tamiral  Coligny,  de  M.  Anquez,  à  l'occasion  du  récent  ou- 
vrage de  M.  le  duc  d'Aumale;  Les  Somenirs  protestants  du 
château  de  Saint-Privat  ^  par  M.  le  pasteur  Vig-uié;  Emile 
Perrot^  esquisse  biographique  des  premiers  temps  de  la  Ré- 
forme, par  M.  le  pasteur  Dardier;  une  Notice  sur  Anne  de 
Rohan,  par  M.  Paul  Marchegay;  Les  Martyrs  de  la  Ré- 
forme en  Ltalie,  par  M.  Jules  Bonnet,  etc. 
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DIX-NEUVIÈME  ANNÉE 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  vœux  et  aux  promesses  par 
lesquels  nous  inaugurions  la  dix-huitième  année  de  ce  recueil  ; 
mais  nous  devons  invoquer  le  concours  toujours  plus  actif 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'œuvre  à  la  fois 
patriotique  et  religieuse  que  nous  poursuivons.  Ce  concours 
nous  est  doublement  nécessaire ,  pour  l'achèvement  de  la 
France  protestante^  ce  legs  pieux  de  deux  frères  qui  nous  ont 
laissé  un  si  bel  exemple  d'abnégation  dans  le  travail,  et  pour 
la  constante  amélioration  du  Bulletin  qui  doit  recueillir  jus- 
qu'aux moindres  parcelles  d'un  glorieux  passé.  De  nouvelles 
sources  d'exploration  vont  s'ouvrir  pour  nous  à  l'étranger. 
Les  archives  de  Berlin,  de  Cassel  et  de  Stuttgart  nous  livreront 
bien  des  trésors,  tandis  que  celles  de  Paris  et  des  départements 
nous  fourniront  leur  contingent  de  richesses  inexplorées.  Le 
concile  œcuménique  assemblé  à  Rome  sera  pour  nous  l'occa- 
sion de  plus  d'un  retour  sur  l'histoire  religieuse  de  l'Italie.  La 
variété  de  nos  études  historiques  fera  mieux  éclater  l'universa- 
lité de  la  Réforme  et  la  diversité  de  ses  destinées  au  XVP  siècle. 
Que  de  sujets  attrayants  !  Que  de  noms  dignes  de  mémoire  ! 
La  vie  semble  si  courte  pour  les  œuvres  qui  doivent  la  remplir. 
Bien  des  vides  récents  dans  le  cercle  de  nos  collaborateurs 
nous  rappellent  sa  fragilité.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  la 
prière  du  Psalmiste  :  «  Enseigne-nous,  ô  Eternel,  à  tellement 
compter  nos  jours  que  nous  en  ayons  un  cœur  rempli  de  sa- 
gesse! y> 

XIX.  —  ) 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


TOBIE  ROCAYROL 

OU 

LES  AVENTURES  D'UN  AGENT  GAMISARD 
1673-1752 

Au  nombre  des  ag-ents  secrets  employés  en  faveur  des  Ca- 
misards,  par  les  ministres  des  puissances  alliées  contre 
Louis  XIV,  on  pept  signaler  Tobie  Edcayrol  comme  l'un  des 
plus  habiles,  bien  que  des  moins  connus  jusqu'ici.  Le  Bulletin 
a  en  quelque  sorte  révélé  l'existence  de  ce  personnage,  qu'An- 
toine Court  ne  fait  guère  que  nommer  en  passant,  en  publiant 
le  récit  rédigé  par  lui-même  de  la  visite  qu'il  avait  été  chargé 
de  faire  en  1704,  aux  chefs  cévenols^  tenant  encore  la  cam- 
pagne au  moment  de  la  capitulation  de  Cavalier  (1).  Mais  ce 
curieux  mémoire  renferme  uniquement  la  relation  de  la  visite 
elle-même,  telle  qu'elle  fut  envoyée  par  Bocayrol  à  ceux  au 
nom  desquels  il  venait  d'accompHr  cette  périlleuse  mission. 
S'il  nous  révèle  le  généreux  dévouement,  le  courage  intrépide, 
Tincontestable  habileté  de  l'honime  qui  en  fut  l'auteur,  il  ne 
dit  quoi  que  ce  soit,  ni  sur  ses  antécédents,  ni  sur  sa  carrière 
ultérieure. 

Un  livre  assurément  fort  rare^  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  M.  le  professeur  Berdez,  rattaché  par  sa  naissance 
à  une  branche  de  la  famille  Rocayrol,  réfugiée  à  Lausanne, 
nous  fournit  des  renseignements  qu'on  chercherait  vainement 

(1)  Une  page  sur  Tobie  Rocayrol  a  été  insérée,  par  les  auteurs  de  la  France 
protestante,  dans  l'article  relatif  à  la  famille  BEDOs(voy.  t.  p.  156).  Il  y  aurait 
lieu  à  l'en  détacher,  en  rectifiant  â  plus  d'un  égard  les  renseignements  qu'elle 
contient. 
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ailleurs.  Publié  un  demi-siècle  plus  tard  que  la  relation  ci-des- 
sus mentionnée,  ce  nouveau  mémoire  destiné  à  justifier  l'au- 
teur auprès  de  ses  créanciers,  qu'il  se  voyait  dans  la  cruelle 
impossibilité  de  satisfaire,  donne  d'intéressants  détails  sur 
toute  îa  suite  de  son  existence  si  singulièrement  ballottée,  et 
fournit  matière  à  de  philosophiques  réflexions  au  sujet  de  la 
carrière  même  dans  laquelle  les  circonstances  et  plus  encore 
ses  aptitudes  naturelles  l'avaient  poussé.  C'est  après  l'avoir  si 
péniblement  parcourue,  qu'il  s'est  donné  la  triste  consolation 
de  la  décrire.  Nous  allons  chercher,  en  résupiaiit  son  écrit,  à 
en  donner  quelque  idée  à  nos  lecteurs. 

Tobie  Eocayrol,  né  en  1673,  de  Jaques  Rocayrol  et  de 
Marthe  Boyer,  passa  le  temps  de  sa  jeunesse  à  Castres,  en  Al- 
bigeois, puis  s'établit  à  Lyon  comme  marchand  de  soie.  Sans 
avoir  pris,  à  ce  qu'il  paraît,  une  part  dii^ecte  et  personnelle  au 
mouvement  belliqueux  des  Cévennes,  à  la  suite  des  persécu- 
tions auxquelles  les  malheureux  habitants  de  ces  contrées 
furent  en  proie,  il  avait  noué  avec  eux,  sans  doute  en  raison 
de  son  commerce,  des  relations  assez  étroites  pour  leur  inspirer 
une  grande  confiance.  Lorsque  les  gouvernements  d'Angle- 
terre et  de  Hollande  eurent  pris  la  résolution  de  seconder  effi- 
cacement les  efforts  des  Camisards  pour  reconquérir  la  liberté 
de  conscience,  dont  la  cruelle  intolérance  de  Louis  XIV  persé« 
vérait  à  les  priver,  MM.  Hill  et  Van  der  Meer,  leurs  envoyés 
à  Turin,  cherchèrent  à  se  mettre  en  communication  directe 
avec  les  chefs  cévenols,  pour  les  avertir  du  concours  qui  allait 
leur  être  donné.  Il  s'agissait  en  particulier  de  leur  annoncer 
l'expédition  qui  se  préparait  à  Villefranche,  pour  leur  fournir 
des  troupes  auxiliaires  et  les  secours  matériels  de  diverses 
sortes  dont  la  prolongation  de  la  guerre  leur  faisait  un  urgent 
besoin.  L'un  des  échappés  de  la  persécution,  le  ministre  Sa- 
gniol  de  la  Croix,  ancien  pasteur  de  Crest,  condamné  au  sup- 
plice de  la  roue  en  1683,  qui  avait  trouvé  à  Morges,  en  Suisse, 
un  refuge  au  sein  d'une  Eglise  dont  il  était  devenu  le  conduc- 
teur, fut  chargé  de  procurer  l'homme  capable  de  remplir  cette 
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mission  de  confiance,  en  allant,  au  péril  de  ses  j  ours,  faire 
part  au  peuple  des  Cévennes  des  intentions  bienveillantes  de 
Sa  Majesté  Britannique  et  de  Leurs  Hautes  Puissances,  et  en- 
gager les  chefs  à  favoriser  le  débarquement  projeté.  Le  choix 
de  M.  Sagniol  de  la  Croix  tomba  sur  Rocayrol,  et  l'ayant 
trouvé  résolu,  il  lui  donna  les  instructions  jugées  nécessaires 
par  les  deux  ministres  susnommés,  avec  promesse  de  leur 
part  que  s*il  réussissait,  on  ferait  sa  fortune.  Ce  fut  en  mai 
1704  que  le  courageux  émissaire  quitta  la  Suisse  pour  se  ren- 
dre à  Nîmes,  où  il  devait  préparer  habilement  les  voies  pour 
son  voyage  aux  Cévennes,  qu'il  accomplit  en  juillet,  et  dont 
il  rendit  compte  dans  la  relation  intitulée  Le  Camp  des  enfants 
de  Bien.  Ce  mémoire  intéressant  à  bien  des  égards,  qui  pré- 
sente d'une  manière  si  naïve  et  si  bien  prise  sur  le  fait,  la  vie 
belliqueuse  des  Camisards  au  moment  le  plus  critique  de  leur 
lutte,  et  fait  connaître  mieux  que  toute  autre  histoire  quel- 
ques-unes de  leurs  individualités  les  plus  caractéristiques, 
ayant  été  publié  dans  le  Bulletin^  nous  ne  pouvons  qu'y  ren- 
voyer le  lecteur  (1). 

Un  certificat  de  la  main  dje  M.  Sagniol,  destiné  à  être  pré- 
senté à  lord  Godolphin,  portait  entre  autres  cette  attestation  : 
«  Le  sieur  Eocayrol  s'est  exactement  acquitté  et  en  homme  de 
bien  de  sa  commission  au  péril  de  sa  vie,  et  il  a  dressé  des  mé- 
moires exacts  et  fidèles  de  l'état  des  affaires  du  pays  des  Cé- 
vennes. Il  est  homme  propre  à  y  retourner  et  partout  où  l'on 
voudra,  en  Rouergue  ou  ailleurs,  en  cas  de  besoin;  et  je  dis 
en  vérité  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  trouver  un  autre 
homme  de  ce  caractère  (2).  »  Ce  témoignage  est  confirmé  par 
celui  d'un  bon  juge,  Bâville  lui-même,  qui  écrivit  plus  tard 
au  sujet  de  Eocayrol  :  «  Il  n'y  avait  rien  dont  il  ne  fût  ca- 
pable (3).  »  , 

(1)  Voy.  Bulletin,  t.  XVI,  p.  272  à  285,  et  321  à  334. 

(2)  M.  Sagniol  ajoutait,  quft,  dans  le  cas  où  l'on  emploierait  de  nouveau  Rocay- 
roi,  il  serait  à  propos  de  le  faire  à  l'insu  de  Flottard,  dont  il  avait  lieu  de  redouter 
la  jalousie. 

(3)  Notes  de  M.  Justin  Fraissinet,  d'Aiguesvives. 
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L'un  des  principaux  résultats  de  la  Tisite  de  Bocayrol  aux 
<îliefs  camisards,  fut  de  leur  faire  rompre  entièrement  les  né- 
gociations que  le  maréchal  de  Villars  cherchait  encore  à  nouer 
avec  eux,  en  sorte  que,  grâce  à  ses  efforts,  l'unique  succès  du 
guerrier  diplomate  fut  la  capitulation  de  Cavalier  et  de  Ô4  au- 
tres Cévenols,  y  compris  les  prisonniers  relâchés  sur  sa  de- 
mande. 

ce  Dès  que  j'eus  rassuré  les  esprits  qui  chancelaient  dans  les 
Cévennes,  écrit  notre  rapporteur,  dès  que  j'eus  ranimé  le  cou- 
rage de  ceux  qui  avaient  témoigné  plus  de  résolution,  conféré 
avec  tous  les  chefs  qui  commandaient  dans  les  montagnes  ou 
vers  les  plaines,  à  l'aide  de  plusieurs  stratagèmes  dont  il  m'a 
fallu  user  à  grands  frais,  pour  déroher  ma  personne  et  mes 
vues  à  la  vigilance  des  officiers  français,  et  après  avoir  enfin 
réglé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  d'une  cor- 
respondance assurée,  je  retournai  vers  M.  Sagniol  à  Morges 
en  Suisse,  et  de  là  à  Turin,  pour  rendre  compte  à  MM.  Hillet 
Van  der  Meer  de  la  situation  des  affaires  et  de  la  disposition 
des  esprits  dans  les  Cévennes.  Ils  me  retinrent  pendant  quel- 
ques jours,  me  témoignèrent  beaucoup  de  contentement  sur 
le  succès  de  ma  négociation,  m'instruisirent  amplement  sur 
ce  que  j'aurais  à  faire  dans  la  suite,  et  m'ayant  réitéré  dans 
les  termes  les  plus  forinels  et  les  plus  engageants,  les  pro- 
messes qu'on  me  dédommagerait  et  qu'on  ferait  ma  fortune, 
ils  me  renvoyèrent  en  Suisse,  afin  d'entretenir  plus  aisément  la 
correspondance  des  Cévennes.  » 

Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année  1704,  le  prince  Eu- 
gène et  le  duc  de  Marlborough,  occupés  alors  du  siège  de 
Landau,  mandèrent  Rocayrol  auprès  d'eux,  afin  de  recevoir  de 
sa  bouche  les  renseignements  qu'il  était  en  état  de  leur  donner 
sur  ces  provinces  de  France,  dont  l'état  d'agitation  procurait 
aux  puissances  alliées  une  diversion  si  favorable  à  leur  cause, 
en  occupant  ailleurs  une  portion  importante  des  troupes  de 
Louis  XIV.  Après  avoir  pourvu,  au  moyen  d'une  personne  de 
confiance,  à  ce  que  les  communications  avec  lesCévennesfussent 
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entretenues  parla  voie  dont oîi  était  convenu,  et  he  souffrissent 
pas  de  son  absencie,  l'habile  ag'ent  se  rendit  à  Landau,  où  il  eut 
avec  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  chefs  de  la  coalition  des  entre- 
tiens d'où  naquirent  entre  lui  et  le  prince  de  Savoie  de  pré- 
cieuses relation^  qui ,  comme  on  le  verra,  furent  dans  la  suite 
pou^  lui  d'une  importance  considérable..  Envoyé  par  eux  à  la 
Haye,  il  dut  y  attendre  le  duc  de  Marlborough  pour  l'accom- 
pagner en  Angleterre.  Là,  introduit  auprès  de  lOrd  Godolphih, 
avec  lequel  il  eut  l'honneur  de  conférer  plusieurs  fois,  Eocay- 
roi  reçut  de  ce  ministre  l'ordre  de  repasser  en  Hollande,  ce  qu'il 
dut  faire  en  mars  1705,  pour  s'aboucher  avec  le  grand  pen- 
sionnaire Heinsius  et  recevoir  de  lui  des  instructions  ulté- 
rieures. Après  quelque  séjour  à  la  Haye,  il  lui  fut  enjoint  de 
se  rendre  à  Genève  et  d'entretenir  de  là  le  plus  grand  nombre 
de  correspondances  qu'il  lui  serait  possible,  avec  les  Cévenols, 
en  leur  donnant  l'assurance  de  la  part  des  alliés  que,  quoi- 
que le  premier  débarquement  n'eût  pu  s'accomplir  à  cause  des 
vents  contraires,  les  Hautes  Puissances  étaient  sincèrement  ré- 
solues à  les  secourir,  et  qu'une  seconde  expédition  allait  être 
préparée  pour  leur  venir  en  aide,  pourvu  que,  constants  dans 
le  dessein  de  se  procurer  la  liberté  de  conscience,  ils  ne  perdis- 
sent point  courage  (1). 

Une  année  entière  s'écoula,  sans  que  le  rHoindre  commen-- 
cément  d'exécution  vînt  appuyer  l'espoir  que  ces  promesses 
seraient  réalisées,  et  c'est  de  ce  temps  d'attente  trompée  que 
date  pour  le  pauvre  Eocayrol  cette  longue  série  de  difficultés 
pécuniaires  contre  lesquelles  il  eut  péniblement  à  lutter  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Sur  la  foi  des  assurances  réitérées  et 
formelles  de  MM.  Hillet  Van  derMeer,  confirmées  encore  par 
Stanyan,  ambassadeur  anglais  à  Berne,  il  fit  auprès  de  ses 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  ici  que  l'exposé  fait  . 
par  Rocayrol  de  ses  allées  et  venues  pendant  l'année  1704,  ne  concorde  guère  avec 
ce  que  dit  A.  Court,  que  l'abbé  de  la  Bourlie  se  l'attacha  à  cette  époque,  et  l'amena 
avec  lui  en  Hollande.  Dans  tout  son  livre,  il  ne  fait  aucune  mention  quelconque  de 
relations  qu'il  aurait  eues  avec  ce  noble  personnage.  Il  y  aurait  lieu,  par  consé- 
quent, de  rectifier  ce  que,  sur  la  foi  de  Court,  nous  avions  cru  devoir  admettre 
à  cet  égard.  {Bulletin,  XVIII,  p.  224.) 
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parents  et  de  ses  amis  en  Suisse,  divers  emprunts  dont  les 
avances  considérables  qu'il  avait  à  faire  pour  îa  xause  de^ 
alliés,  lui  imposaient  la  nécessité.  Il  cite  comme  exemple  des 
dépenses  demeurées  à  sa  charge,  une  tentative  infructueuse 
dont  l'insuccès  ne  put  lui  être  attribué.  Averti  par  un  de  ses 
correspondants  de  France,  que  la  cour  envoyait  par  voiture 
une  somme  d'argent  très-considérable  à  son  armée  d'Italie^  il 
fit  avec  un  nommé  Au]bert,  partisan  de  la  cour  de  Turin,  une 
convention  qui  lui  coûta  plus  de  cinq  cents  francs,,  dans  le  but 
d'arrêter  et  de  saisir  cet  argent  au  passage.  L'entreprise  man- 
qua par  l'imprudence  de  celui  qui  était  chargé  de  la  diriger. 
Mais  la  nullité  du  résultat  ne  compromit  en  rien  la  réputation 
de  Rocayrol,  car  ayant  communiqué  ce  projet  dont  la  concep- 
tion était  son  œuvre  au  marquis  de  Coudré,  général  des  armées 
du  duc  de  Savoie,  il  reçut  comme  témoignage  d'estime  et  de 
confiance  de  la  part  de  ce  prince^  un  brevet  de  capitaine,  l'au- 
torisant à  «  se  porter  tant  en  Savoie  qu'en  France,  à  la  tête  de 
cinquante  hommes,  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis.  »  C'é- 
tait évidemment  dans  le  but  de  l'encourager  à  tenter  d'autres 
entreprises  dans  le  genre  de  celle  qui  venait  d'échouer,  que 
Victor- Amédée  le  revêtait  ainsi  d'un  grade  régulier. 

Muni  de  son  brevet  daté  du  12  septembre  1705,  le  nouvel 
officier  se  rendit  à  Berne  auprès  de  l'envoyé  britannique,  dont 
il  francise  le  nom  en  l'appelant  M.  d'Estagnian,  afin  de  lui 
communiquer  ses  vues  et  de  prendre  ses  instructions.  Le  mi- 
nistre, en  approuvant  ses  projets,  l'exhorta  à  travailler  avec 
zèle  et  prudence,  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors,  et  lui  réité- 
ra les  promesses  de  récompense  qu'il  lui  avait  déjà  faites  au 
nom  de  sa  cour.  Levant  sa  compagnie  en  toute  hâte,  il  s'ap- 
pliqua à  chercher  les  moyens  de  harceler  l'ennemi  selon  sa 
commission,  mais  vu  le  petit  nombre  des  hommes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres,  il  dut  plus  songer  à  la  ruse  qu'à  l'emploi  de  r 
la  force  ouverte.  En  voici  un  étonnant  exemple.  Se  rendant  de 
nuit,  déguisé  en  paysan,  chez  le  résident  de  France  à  Genève, 
sous  couleur  de  lui  offrir  ses  services,  il  eut  l'adresse  de  se 
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faire  révéler  qu*un  courrier  envoyé  de  Versailles  par  M.  de 
Chamillard  allait  arriver  avec  des  dépêches  pour  l'armée 
d'Italie.  Prenant  immédiatement  ses  mesures  pour  occuper  les 
chemins  par  où  le  porteur  devait  passer,  il  parvint  à  l'arrêter 
en  mai  1706,  et  à  saisir  cachés  dans  la  selle  de  son  cheval 
trente-cinq  lettres  ou  paquets  qu'il  se  hâta  d'expédier  à  Sta- 
nyan,  en  le  priant  de  les  faire  parvenir  au  plus  tôt  au  prince  Eu- 
gène. La  connaissance  de  ces  dépêches  surprises  fut  fort  utile 
à  ce  dernier^  et  contribua  puissamment  à  la  levée  du  siège  de 
Turin. 

Traversant  rapidement  les  terres  de  Genève  pour  se  retirer 
dans  le  pays  de  Vaud  après  cette  expédition,  l'audacieux  par- 
tisan fut  sur  le  point  d'être  arrêté  par  les  ordres  du  résident  de 
France,  furieux  d'avoir  été  joué  par  lui  d'une  manière  aussi 
sensible.  Heureusement  débarqué  pendant  la  nuit  près  de  Lau- 
sanne avec  les  siens,  il  sévit  exposé  à  de  nouveaux  périls,  grâce 
aux  démarches  du  marquis  de  Puysieulx,  ministre  de  France 
en  Suisse,  qui  obtint  de  Leurs  Excellences  de  Berne,  que  sa 
tête  fût  mise  à  prix.  Malgré  les  risques  qu'il  courait,  il  sut  par- 
venir secrètement  à  Berne  et  se  glisser  jusque  dans  l'hôtel  du 
ministre  britannique;  mais  malgré  l'habileté  de  ses  précau- 
tions, il  ne  put  pas  éviter  que  Liquière,  son  lieutenant,  ne  fût 
arrêté  hors  de  la  ville  avec  le  cheval  et  l'équipage  qu'il  lui 
avait  laissés  en  garde,  et  lui-même  ne  put  s'évader  de  Berne" 
qu'à  la  faveur  d'un  déguisement,  et  sous  la  protection  du 
maître  d'hôtel  de  Stanyan.  Ayant  pu  rejoindre  Liquière,  dé- 
livré par  l'intervention  de  ce  dernier,  il  se  rendit  avec  lui  au- 
prèsdeM.  deBurghly,  généralau  service  del'Empereur,  chargé 
dans  ce  moment  du  commandement  des  villes  forestières,  qui 
lui  donna  des  autorisations  pareilles  à  celles  qu'il  avait  reçues 
du  duc  de  Savoie. 

Lorsque,  au  printemps  de  1707,  le  projet  fut  repris  d'un 
nouveau  débarquement  à  tenter  sur  les  côtes  de  France,  pour 
soutenir  le  mouvement  des  Cévennes,  ce  fut  encore  sur  Rocay- 
rol  que  les  ministres  des  puissances  alliées  jetèrent  les  yeux. 
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comme  étant  l'homme  le  plus  capable  de  porter  cette  nouvelle 
aux  persécutés,  en  les  persuadant  de  concourir  résolument  de 
leur  côté  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Comme  il  se  préparait  à 
ce  voyage,  dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés,  pré- 
voj^ant  bien  qu'il  serait  beaucoup  plus  dangereux  pour  lui  que 
ne  l'avait  été  le  premier,  il  reçut  un  contre-ordre,  le  projet 
ayant  dû  être  abandonné  par  suite  de  diverses  intrigues  qui 
le  rendirent  inexécutal)le.  Mais  la  perspective  des  dangers 
auxquels  son  dévouement  l'exposait,  fit  sentir  à  ceux  qui  l'em- 
ployaient que  sa  position  devait  être  régularisée,  afin  qu'en 
cas  de  revers,  il  dût  être  considéré  et  traité  par  les  ennemis, 
non  comme  un  aventurier,  mais  comme  un  prisonnier  de 
guerre.  Aussi  le  général  de  Burghly  et  le  comte  de  la  Tour, 
g-énéral  de  cavalerie,  obtinrent  pour  lui  "de  la  cour  de  Vienne 
un  brevet  de  capitaine  commandant  une  compagnie  franche  de 
deux  cents  hommes. 

Pour  profiter  de  cette  autorisation,  et  répondre  à  la  con- 
fiance de  ses  protecteurs,  il  se  mit  promptement  à  recruter  de 
nouveaux  soldats,  et  il  éleva  sa  compag-nie  de  cinquante 
hommes  jusqu'à  deux  cents,  avec  une  facilité  qui  excita  sa 
surprise,  mais  dont  il  ne  tarda  pas  à  avoir  la  clef.  Il  put  en 
effet  bientôt  se  convaincre  à  ses  dépens  que,  parmi  les  hommes 
sous  ses  ordres,  se  trouvaient  des  traîtres  soudoyés  par  les  ré- 
sidents français  à  Genève  et  en  Suisse,  et  qui  n'étaient  venus 
s'engager  dans  sa  compagnie  que  pour  le  livrer.  L'occasion  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre,  car,  au  mois  de  mai,  s'étant 
mis  en  marche  pour  reconnaître  un  endroit  oii  il  savait  qu'un 
convoi  ennemi  devait  passer,  il  se  trouva  tout  à  coup  envelop- 
pé, près  du  fort  de  Huningue,  par  un  détachement  français, 
dans  un  défilé  d'où,  par  suite  de  sa  situation  et  de  celle  de  l'en- 
nemi bien  supérieur  en  nombre,  il  lui  fut  impossible  de  se  dé- 
gager, en  sorte  que,  toute  résistance  étant  manifestement 
inutile,  il  fut  contraint  de  se  rendre  comme  prisonnier  de 
guerre. 

Ce  fut  bien  en  cette  qualité  que  furent  traités  les  hommes 


10  TOBIE  ROCAYROL 

qu'il  commandait,  mais  lui  personnellement  ne  jouit  paâ  de  ce 
privilège.  Chargé  de  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  en  violation 
ûagrante  de  la  capitulation,  jeté  dans  le  fond  d'une  tour  ob- 
scure, il  en  fût  retiré  au  bout  de  quelques  jours  pour  être  con- 
duit à  Belfort  et  renfermé  dans  un  cachot  pendant  plusieurs 
semaines.  De  là  emmené  à  Lyon  sous  bonne  escorte  par  le 
g-rand  prévôt,  il  fut  enfin  transféré  à  Montpellier,  où,  son  procès 
instruit,,  il  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  avec  confis- 
cation de  tous  ses  biens  (1).  Le  jugement,  rendu  le  5  septembre 
par  le  fameux  Bâville,  fut  immédiatement  exécuté.  Introduit 
aux  galères  le  11,  il  fut  d'abord  lié  de  deux  grosses  chaînes 
pendant  vingt- sept  jours,  après  quoi  il  y  eut  ordre  de  la  cour 
de  le  confiner  au  fond  d'une  tour  du  château  d'If  à  Marseillè. 
Telle  fut  la  déplorable  issue  des  entreprises  audacieuses  qui 
lui  firent  partager  le  sort  qu'un  trop  grand  nombre  de  fidèles 
confesseurs  dont  il  avait  voulu  soutenir  les  droits,  éprouvaient 
déjà  par  l'effet  de  jugements  analogues,  pour  le  seul  fait  de 
leur  attachement  inviolable  à  la  religion  de  l'Evangile. 

Le  traitement  subi  par  les  infortunés  condamnés  à  «  servir 
sur  lés  galères  du  roi  »  est  assez  connu  par  nombre  de  rela- 
tions authentiques,  et  par  l'émouvant  Journal  des  Qalères  in- 
séré dans  ce  recueil  même,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à 
insister  sur  ce  que  fut  l'existence  de  Rocayrol  pendant  sa 
long'ue  détention  de  plus  de  neuf  années.  Il  ne  s'est  pas  com- 
plu lui-même  à  la  décrire  en  détail,  et  malgré  son  désir  d'in- 
téresser en  faveur  de  son  malheureux  sort,  ceux  auxquels  il 
adresse  son  mémoire,  il  ne  s'est  pas  donné  la  satisfaction 
d'exposer  ses  souffrances  en  en  faisant  une  émouvante  pein- 
ture. Il  y  a  dans  la  manière  dont  il  parle  de  la  dUreté  et  de 
la  barbarie  avec  lesquelles  il  a  été  traité,  une  modération  de 
bon  goût  qui  doit  être  signalée  et  qui  parle  en  sa  faveur. 

Par  les  lettres  de  divers  personnages  qu'il  publie  et  qui  se 

(1)  Deux  marchands^  de  Nîmes,  Grisot  et  Brun,  jugés  avec  lui,  furent  condam- 
nés, le  premier  au  l)annissement,  le  second  à  dix  ans  de  galères.  (Notes  de 
M.  Justin  Fraissinet.) 
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rapportent  à  l'époque  de  sa  captivité,  on  peut  juger  de  l'inté- 
rêt persévérant  qu'éprouvaient  pour  lui  ceux  qui  l'avaient 
employé.  On  voit  en  particulier  comment  le  prince  Eug'ène 
qui  l'avait  réclamé  après  ses  revers,  lorsqu'on  avait  lieu  de  le 
croire  au  nombre  des  prisonniers  de  guerre,  fît  encore  plus 
tard  des  démarches  pour  tenter  de  le  faire  libérer.  C'est  ainâi 
que  ce  prince  lui  écrivait  de  Spire  le  18  septembre  1711,  en 
réponse  à  une  missive  que  l'infortuné  galérien  était  parvenu 
à  faire  arriver  entre  ses  mains  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  du  26  d'août.  On  a  déjà  fait  savoir  à 
l'ennemi  qu'on  n'entrera  dans  auciin  échange  de  prisonniers 
avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  consente  de  nous  rendre  ceux  des 
nôtres  qu'on  demande;  et  n'étant  encore  rien  fait  à  cet  égard, 
vous  pouvez  être  persuadé  qu'on  n'oubliera  rien  de  ce  qui 
servira  à  vous  procurer  la  liberté,  tant  qu'il  sera  possible, 
étant.  Monsieur,  votre  affectionné  pour  vous  rendre  ser- 
vice. «  Signé  :  EvGcÈi^B  DÉ  Savoie.  » 

On  Voit  encore  que  Eocayrol,  persévérant  dans  son  désir 
d'être  utile  à  la  cause  pour  laquelle  il  souffrait,  trouva  iùoyen 
de  faire  parvenir,  dans  le  courant  de  l'année  1712,  aux  géné- 
raux des  armées  impériales,  un  "projet  dont  Burghly  déclare 
que  l'exécution  en  aurait  été  très-avàntageusè  pour  les  puis- 
sances liguées  contre  Louis  XIV,  si  elles  fussent  demeurées 
dans  l'alliance.  Mais  les  circonstances  ne  permettaient  plus 
qu'on  y  songeât. 

La  libération  des  captifs  due  en  1713  à  la  généreuse  inter- 
vention de  la  reine  Anne  d'Angleterre,  ne  s'étendit  pas  jus- 
qu'à notre  prisonnier,  bien  qu'il  eût  été  colnpris  dans  les  dé- 
marches faites  à  ce  sujet  par  les  lords  Stairs  et  duc  de  Schrews- 
bury.  L'année  suivante,  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Impériale  en  Suisse  lui  faisait  écrire  qu'il  était  certain  que  la 
liberté  lui  avait  été  accordée  dans  le  traité  de  paix  conclu  à 
Bade,  et  qu'on  sollicitait  instamment  en  sa  faveur.  Il  en  était 
malheureusement  encore  de  même  en  1715  et  en  1716.  On 
opposait  à  toutes  les  réclamations  dont  il  était  l'objet,  la 
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grandeur  des  crimes  dont  M.  de  Bâville  l'avait  reconnu  cou- 
pable. Enfin  pourtant,  au  mois  de  septembre  de  cette  dernière 
année,  grâce  aux  efforts  persévérants  de  ceux  qui  avaient  à 
cœur  de  briser  ses  chaînes,  M.  l'ambassadeur  de  Penterridter, 
qui  avait  déjà  daigné  correspondre  avec  lui,  put  lui  annoncer 
cette  délivrance  si  longtemps  attendue  en  vain.  Il  lui  écrivait 
de  Paris:  «  Je  suis  bien  aise^  Monsieur,  de  pouvoir  vous  man- 
der avant  mon  départ,  qui  se  fera  dans  peu  de  jours,  que  j*ai 
enfin  obtenu  votre  liberté.  Vous  la  devez  tout  entière  aux  in- 
stances de  Monseigneur  le  prince  Eugène,  et  vous  en  connaî- 
trez mieux  le  prix,  quand  vous  verrez  dans  la  copie  ci-jointe 
du  billet  de  M.  le  maréchal  d'Estrées,  combien  de  peines  et 
de  difficultés  il  a  fallu  surmonter.  » 

Voici  quel  était  le  billet  du  maréchal,  sous  la  date  du  4  sep- 
tembre : 

<r  Monsieur,  je  suis  bien  fâché  de  ne  m'être  pas  trouvé  chez 
moi  lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  d'y  passer.  J'ai  pris  les 
ordres  de  Son  Altesse  Eoyale  au  sujet  du  capitaine  de  Rocay- 
rol,  dont  la  liberté  est  demandée  avec  instances  par  Monsei- 
gneur le  prince  Eugène,  et  Son  Altesse  Royale,  voulant  lui 
faire  plaisir  dans  toutes  les  choses  qui  peuvent  dépendre  d'elle, 
a  ordonné  qu'il  soit  mis  en  liberté.  Les  ordres  ont  été  expédiés; 
vous  pouvez  regarder  cela  comme  une  affaire  finie.  Vous 
direz  que  ,1a  grâce  est  d'autant  plus  grande,  que  les  crimes 
dont  il  a  été  convaincu  dans  le  procès  qui  lui  a  été  fait  à  Mont- 
pellier, sont  de  nature  à  ne  jamais  mériter  grâce.  En  mon 
particulier,  j'ai  été  ravi  de  pouvoir  contribuer  à  quelque  chose 
qui  peut  être  agréable  au  prince,  pour  qui  j'ai  les  sentiments 
de  respect  et  d'admiration  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir 
pour  lui.  Je  suis  bien  fâché  que  nous  vous  perdions  si  tôt;  vous 
emportez  avec  vous  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  honnêtes 
g-ens;  pour  moi,  je  fais  profession  plus  que  tout  autre  de  vous 
honorer  et  d'être  plus  parfaitement  que  personne  du  monde. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Signé  :  le  maréchal  d'EsxEÉEs.  » 
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L'envoyé  des  Suisses  à  Paris,  Germain  Hogguer,  qui  s'était 
employé  avec  zèle,  pour  servir  d'intermédiaire  au  sujet  des 
diverses  transactions  relatives  à  la  libération  de  Eocayrol,  fut 
heureux  d'avoir  à  lui  transmettre  les  lettres  ci-dessus.  «  Je 
suis  dans  la  plus  grande  joie  du  monde,  lui  écrivait-il  le 
6  octobre,  de  vous  pouvoir  annoncer  le  succès  merveilleux 
qu'a  eu  la  commission  dont  j'ai  été  chargé,  Son  Excellence 
M.  de  Penterridter  ayant  fait  valoir  heureusement  les  hautes 
intercessions  que  vous  avez  eues  de  toutes  parts.  Voici  les 
lettres  que  ce  seigneur'  vous  écrit,  et  que  j'ai  prié  M.  Zolli- 
coffre'de  vous  faire  tenir  là  où  vous  serez.  Je  ne  doute  pas, 
Monsieur,  que  ces  Messieurs  ne  se  fassent  une  joie  d'avoir  cette 
occasion  de  louer  et  bénir  Dieu  avec  vous  d'une  si  miraculeuse 
délivrance.  Ce  qu'ils  feront  là-dessus  de  bouche,  je  le  fais  en 
idée  et  en  vous  embrassant  au  Seigneur.  » 

Ce  témoignage  de  chrétienne  sympathie  fut  assurément 
précieux  au  cœur  du  captif  libéré,  dont  les  sentiments  pieux 
nous  sont  révélés  en  particulier  dans  une  lettre  qui  lui  fut 
adressée  de  Londres  par  l'un  des  pasteurs  réfugiés  dans  cette 
ville,  à  une  époque  où  il  était  encore  dans  les  fers  (20  juillet 
1716).  «J'ai  religieusement  observé  vos  ordres,  lui  écrivait 
ce  pasteur,  nommé  Campredon  ;  je  n'ai  fait  voir  votre  lettre 
qu'à  des  personnes  sages  et  qui  seraient  très-aises  de  pouvoir 
contribuer  en  quelque  chose  à  votre  consolation.  Il  est  Ijeau, 
il  est  consolant  de  voir  que  la  dureté  de  nos  injustes  oppres- 
seurs n'a  en  rien  troublé  la  tranquillité  de  votre  âme.  Dieu 
veuille  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  cette  sainte  dispo- 
sition et  couronner  votre  résignation  chrétienne  d'une  glo- 
rieuse délivrance  !  Faites-moi  la  grâce  de  m'aimer  toujours  et 
de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos  saintes  prières.  Je  vous  em- 
brasse et  je  suis  parfaitement,  Monsieur,  etc.  » 

Le  moment  si  ardemment  désiré  et  si  longtemps  attendu  de 
la  miséricorde  de  Celui  qui  incline  les  cœurs  des  rois,  n'arriva 
que  le  18  septembre  1716.  Eocayrol  put  sortir  des  galères, 
neuf  ans,  quatre  mois  et  quatre  jours  après  la  catastrophe  de 
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Huning-ue,  qui  l'avait  précipité  ei;itre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Il  reçut,  en  sortant,  l'extrait  suivant  du  registre  général 
des  chiourmes  des  galères  du  port  de  Marseille. 

<i  Tobie  Rocayrol,  fils  de  Jaques  et  de  Marthe  Boyer,  mar- 
«  cliand  à  Castres,  en  Albigeois,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
c(  bonne  taille,  cheveux  châtains,  visage  rond,  de  la  religion 

prétendue  réformée,  condamné  par  jugement  de  M.  de  la 
ç(  Moignon,  intendant  du  Languedoc,  rendu  à  Montpellier  le 
i(  5  septembre  1707,  pour  crime  de  lèse-majesté  au  premier 
«  chef,  trahison  et  infidélité  commise  contre  le  roi  et  l'Etat, 
«  et  intelligences  avec  les  ennemis  de  Sa  Majesté  pour  soute- 
c(  nir  la  révolte  des  Cévennes,  à  vie,  venu  en  galère  le  11  sep- 
c(  tembre  1707,  » 

A  la  marge  dudit  signalement  était  écrit  :  a  Libéré  le 
«18  septembre  1716  par  ordre  du  roi.  Certifié  par  nous,  Charles 
c(  François  Blondel  de  Jouvancourt,  conseiller  du  roi,  commis- 
ce  saire  général  des  galères,  ayant  l'inspection  des  chiourmes 
«  de  Marseille,  le  18  septembre  1716.  y> 

Dès  qu'il  fut  libre,  Eocayrol  eut  hâte  de  se  rendre  auprès 
des  bienveillants  protecteurs,  à  la  persévérance  desquels  il 
était  redevable  de  la  rupture  de  ses  chaînes,  pour  leur  exprimer 
sa  profonde  reconnaissance.  Le  général  de  Burghly  le  munit 
d'un  certificat  attestant  ce  qu'il  avait  fait  avant  sa  captivité, 
pour  le  service  des  puissances  alliées  et  mentionnant  ce  que 
son  dévouement  l'avait  entraîné  h  souffrir.  Le  prince  Eugène 
lui  procura  un  brevet  de  capitaine  à  la  suite,  dans  le  régiment 
d'Arnan,  ce  qui  l'incorporait  dans  l'armée  impériale,  mais  sans 
l'astreindre  h  un  service  régulier,  dont  ses  infirmités,  suite  de 
son  séjour  aux  galères,  l'auraient  rendu  incapable  de  s'ac- 
quitter d'une  manière  complète,  et  lui  obtint  le  privilège  de 
faire  compter  ses  années  de  service  du  jour  où  il  avait  été 
envoyé  dans  les  Cévennes.  Le  conseil  aulique  de  la  guerre, 
présidé  par  le  généreux  prince,  préavisa,  au  sujet  de  ses 
réclamations  pécuniaires,  qu'on  lui  accordât,  au  moins  provi- 
soirement, quelque  gratification.  Mais,  renvoyé  malgré  cette 
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recommandation  puissante,  à  une  caisse  qui  se  trouvait  abso- 
lument vide,  le  malheureux  réclamant  ne  put  pas  toucher  un 
sol. 

Réduit  ainsi  h  sa  pure  et  simple  demi-solde  de  capitaine  à 
la  suite,  depuis  le  9  mars  1717,  date  de  l'expédition  de  son 
brevet,  et  sans  pouvoir  songer  à  liquider  ses  dettes  anté- 
rieures, il  vécut  pauvrement,  d'une  manière,  paraît-il,  assez 
uniforme  pendant  une  quinzaine  d'années,  sur  lesquelles  son 
mémoire  autobiographique  ne  donne  aucun  renseignement. 
C'est,  toutefois,  durant»  les  premières  années  de  cette  carrière 
militaire  que  l'aventureux  partisan;,  le  forçat  huguenot,  rede- 
venu libre,  dut  se  marier;  car  nous  voyons  dans  la  suite  de  son 
livre  qu'en  l'an  1736,  son  fils  fut  placé  à  Vienne  en  qualité  de 
page  dans  la  rnaison  du  comte  de  Kœnigsegg.  L'on  peut 
regretter  qu'il  ait  été  aussi  rigoureusement  sobre  de  détails 
sur  ce  qui  concernait  sa  famille  en  général.  C'est  par  une  lettre 
de  l'un  de  ses  correspondants  que  nous  savons  incidemment 
que,  à  l'époque  de  sa  sortie  des  galères,  il  avait  un  frère  cadet 
au  service  de  l'Ang'leterre,  dans  les  dragons  du  duc  d'Arg^yle, 
et  un  oncle  ou  un  cousin  Boyer  parmi  les  réfugiés  à  Londres. 

A  la  fin  de  1732,  Rocayrol  demanda  la  permission  d'aller 
en  Angleterre  pour  y  voir  son  frère,  et  il  profita  de  son  séjour 
dans  la  capitale  pour  solliciter  du  gouvernement  anglais  le 
remboursement  des  avances  qu'il  avait  faites  pour  le  service 
des  alliés,  ainsi  que  les  récompenses  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises. Ayant  obtenu  une  prolongation  de  cong'é,  il  corres- 
pondit à  ce  sujet  avec  le  prince  Eugène,  auquel  il  manda  ce 
qu'il  apprenait  de  France,  en  sollicitant  d'être  employé  d'une 
manière  active  dans  la  guerre  qui  s'annonçait  comme  immi- 
nente. Le  prince,  en  le  louant  de  son  zèle  et  de  l'attachement 
au  service  de  l'Empereur,  dont  il  donnait  cette  preuve  nou- 
velle, lui  promettait  de  ne  pas  le  laisser  oisif,  mais  de  l'employer 
selon  l'occurrence,  soit  en  l'envoyant  en  Suisse,  soit  en  le 
mettant  à  la  tête  de  quelque  compagnie  franche,  lorsque  l'ar- 
mée serait  assemblée  sur  le  Rhin. 
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Pendant  les  quinze  mois  qu'il  passa  à  Londres,  il  ne  cessa 
de  présenter  requêtes  sur  requêtes,  en  s  adressant  aux  ministres, 
entre  autres  à  M.  Strickland,  aux  deux  Walpole,  Horace  et 
Robert,  au  roi,  à  la  reine,  à  tous  ceux  dont  il  pensait  qu'ils 
pourraient  lui  être  favorables,  encourag'é  par  les  uns,  éconduit 
par  les  autres,  espérant  toujours  et  n'obtenant  jamais  rien. 
On  a  peine  à  concevoir  comment  un  gouvernement  qui  s'est 
montré  si  constamment  généreux  à  l'égard  des  réfugiés,  a 
refusé  à  ce  point  d'accueillir  des  réclamations  fondées  sur  des 
services  réellement  rendus  et  sur  des  promesses  solennelles, 
surtout  à  l'égard  ,d'un  infortuné  que  son  long  séjour  aux 
galères  recommandait  si  naturellement  à  la  bienveillance. 
Ses  vaines  suppliques  furent  brusquement  interrompues  par 
un  appel  du  prince  Eugène,  qui  le  fît  quitter  l'Angleterre  en 
mai  1734.  La  guerre  avait  recommencé  l'année  précédente,  au 
sujet  de  la  succession  au  trône  de  Pologne,  et  le  moment  était 
venu  où  ses  services  pouvaient  être  utilisés. 

En  passant  à  la  Haye,  il  présenta  à  Leurs  Hautes  Puis- 
sances une  réclamation  analogue  à  celles  qui  avaient  fait  l'ob- 
jet de  ses  démarches  à  Londres,  mais  ne  put  pas  s'arrêter  pour 
en  attendre  le  résultat.  Dès  son  arrivée  àHeilbronn,  où  était 
alors  le  quartier  général,  il  eut  une  audience  du  prince,  et 
après  lui  avoir  exposé  ce  qu'il  estimait  pouvoir  faire  pour  le 
service  de  TEmpereur,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Suisse 
auprès  de  l'ambassadeur,  marquis  de  Prié. 

La  première  opération  qu'il  conseilla  dans  le  but  de  nuire  à 
l'ennemi  fut  la  saisie  des  marchandises  de  contrebande.  Ce 
commerce  illicite  se  faisait  alors  sur  une  grande  échelle  au 
profit  de  la  France,  et  Rocayrol  recommanda  un  projet  conçu 
par  un  nommé  Gély,  qu'il  aboucha  même  avec  le  prince. 
Mais,  pour  mettre  ce  projet  à  exécution,  il  fallait  avoir  en 
mains  une  patente  qui  devait  venir  de  Vienne,  et  dont  Eug-ène 
avait  fait  espérer  la  concession  prochaine.  Toute  cette  transac- 
tion donna  lieu  h  un  grand  nombre  de  lettres  échangées  entre 
M.  de  Prié,  séjournant  à  Bade,  son  secrétaire  Donzel  et  l'en* 
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treprenant  Rocayrol,  surveillant  les  frontières.  L'ambassadeur 
avait  recommandé  à  ce  dernier  de  veiller  particulièrement  à 
trois  points  des  plus  intéressants  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
Impériale,  laissant,  disait-il,  les  autres  à  son  zèle  :  P  la 
remonte  de  la  cavalerie  ennemie;  2**  les  recrues  pour  les 
troupes;  3°  la  continuelle  correspondance  qu'il  y  avait  entre  la 
France  et  la  Bavière  par  la  Suisse. 

En  attendant  l'arrivée  de  la  patente  impériale,  Rocayrol 
agissait,  muni  d'une  autorisation  provisoire  que  lui  avait 
délivrée  M.  de  Prié.  Ils  furent  sur  le  point  d'être  gravement 
compromis  l'un  et  l'autre  par  la  saisie  d'un  tonneau  venant  de 
Stuttgart,  contenant  près  de  15,000  livres,  et  appartenant 
à  un  banquier  de  Baie  que  l'on  savait  dévoué  à  la  France. 
Sur  des  réclamations  venant  d'un  autre  banquier,  beau-frère 
du  premier,  l'ambassadeur  n'osa  pas  retenir  le  tonneau  comme 
étant  de  bonne  prise.  Il  résulta  de  cette  affaire  un  méconten- 
tement fort  vif,  non  sans  soupçons  graves  de  la  part  de  Ro- 
cayrol  à  l'égard  de  M.  de  Prié.  Ce  qui  mit  le  comble  au 
déboire  du  premier,  c'est  qu'il  reçut  avis  du  prince  lui-même 
que,  ensuite  d'un  nouvel  arrangement  conclu  par  rapport  au 
commerce  en  Suisse,  l'expédition  de  la  patente  qu'il  avait 
réclamée  ne  pouvait  plus  avoir  lieu.  Rocayrol,  sans  se  décou- 
rager, n'en  persévéra  pas  moins  à  demander,  sur  le  pied  nou- 
veau où  venaient  d'être  mises  les  affaires  commerciales,  un 
brevet  de  commissaire  inspecteur  des  contrebandes;  mais  les 
divers  dicastères  que  la  chose  concernait  n'étant  pas  parvenus 
à  se  mettre  d'accord,  cette  nouvelle  enquête  tomba  à  néant. 
Les  préliminaires  de  la  paix  qui  se  préparait  rendaient,  du 
reste,  la  chose  bien  moins  importante. 

Sur  ces  entrefaites,  Eocayrol  fut  subitement  frappé  du  coup 

le  plus  rude  et  le  plus  sensible  par  la  mort  de  son  bienveillant 

et  infatigable  protecteur,  le  prince  Eugène,  qui  vit  se  terminer 

à  Vienne,  après  la  perte  de  Philipsbourg,  sa  noble  carrière.  Au 

mois  de  septembre  de  cette  année  1736,  marquée  pour  lui 

d'une  perte  si  sensible,  il  sollicita  la  permission  de  quitter  ce 
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poste  mal  défini  qu'il  occupait  encore,  mais  qui  n'avait  plus 
guère  de  raison  d'être,  pour  aller  dans  la  capitale  poursuivre 
en  personne  ses  affaires  d'intérêt.  Accompag-né  de  la  bienveil- 
lance de  plusieurs  grands  personnages  avec  lesquels  ses  fonc- 
tions l'avaient  mis  en  rapport,  tels  que  le  duc  Charles 
Alexandre  de  Wurtemberg,  et  pourvu  même  d'un  nouveau 
témoignage  d'approbation  délivré  par  M.  de  Prié,  il  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  arriva  le  15  octobre;  et,  dès  le  lendemain,  il 
fut  reçu  en  audience  par  le  comte  de  Kœnigse  gg,  alors  prési- 
dent du  conseil  de  la  guerre.  Il  renouvela  auprès  de  ce  conseil 
ses  réclamations  précédentes,  en  y  joignant  le  compte  des  frais 
auxquels  l'avait  appelé  sa  dernière  mission  en  Suisse.  Malgré 
l'approbation  donnée,  après  examen,  à  ces  comptes,  la  Chambre 
impériale  des  finances  ne  consentit  pas  à  les  solder.  Mais,  par 
un  singulier  système  de  compensation,  dans  le  moment 
même  où  l'on  repoussait  ses  requêtes  pécuniaires,  le  solliciteur 
déçu,  qui  avait  passé  du  régiment  d'Arnan  dans  celui  de  Rei- 
zenstein,  obtint  de  l'empereur  Charles  VI  un  brevet  de  lieute- 
nant-colonel impérial,  en  date  du  6  juillet  1737.  Cet  honorable 
avancement  était  une  preuve  manifeste  de  Testime  que 
Rocayrol  s'était  acquise.  11  en  reçut  un  nouveau  témoignage 
de  M.  de  Kœnigsegg,  qui  le  chargea  d'écrire  à  ses  amis  en 
Suisse  pour  y  négocier  un  emprunt  de  quinze  cent  mille 
florins.  Berne  était  le  seul  canton  qui  fût  en  état  de  prêter  une 
pareille  somme;  mais  la  négociation  échoua,  faute  d'une  hy- 
pothèque suffisante  qu'il  ne  plut  pas  à  l'Empereur  d'accorder. 

Rocayrol  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  démarches  pour 
obtenir  la  survivance  du  commandement  de  Rhinfelden,  ainsi 
qu'une  permission  de  faire  des  recrues,  qui  l'aurait  mis  à 
même  de  suffire  à  d'anciens  engagements.  Découragé,  cette 
fois,  et  rendu  de  plus  en  plus  perplexe  par  les  réclamations  de 
ses  créanciers,  il  revint  avec  instance  auprès  du  conseil  de 
la  guerre,  pour  être  appuyé  par  lui  devant  la  Chambre  des 
finances;  mais  hélas  !  sans  plus  de  succès  qu'auparavant.  A  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI,  en  1740,  il  eut  un  moment 
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l'espoir  que  le  diang-ement  de  règne  en  amènerait  un  dans  sa 
pénible  situation  ;  il  recourut  à  la  bienveillance  de  la  reine  de 
Hongrie,  en  s' efforçant  de  lui  faire  apprécier  le  bien  fondé  de 
ses  requêtes.  Après  lui  avoir  accordé  plusieurs  audiences, 
Marie-Thérèse  lui  fit  la  grâce  de  lui  dire  qu'elle  le  consolerait. 
Mais  cet  espoir  fut  encore  trompé  ;  la  Chambre  des  finances 
refusa  définitivement  de  recevoir  de  nouvelles  réclamations 
de  sa  part.  Aussi  toutes  ses  tentatives  ultérieures  demeurèrent- 
elles  sans  effet,  et  les  ^personnes  même  qui  s'étaient  le  plus 
intéressées  à  lui  n'osèrent  pas  présenter  à  la  reine  ses  dernières 
requêtes.  Il  fait  à  ce  sujet  de  douloureuses  réflexions  sur  les 
grands  de  la  terre. 

N'ayant  plus  l'espoir  de  rien  obtenir  de  la  cour  de  Vienne, 
il  demanda  la  permission  de  se  retirer  en  Angleterre  pour  y 
finir  ses  jours  chez  son  frère.  Mais,  à  ce  moment  même,  c'était 
en  1747,  il  crut  entrevoir  une  heureuse  perspective  dans  un 
projet  de  diversion  qu'il  comptait  pouvoir  faire  exécuter  dans 
les  Cévennes.  Malgré  son  âge  avancé,  il  se  sentit  repris  d'une 
ardeur  juvénile  pour  pousser  de  nouveau  à  cette  guerre  de 
partisans,  qui  avait  été  le  rêve  des  beaux  jours  de  sa  carrière 
active.  Ayant  écrit  à  ce  sujet  à  ses  amis  en  Suisse,  à  Genève 
et  en  Languedoc,  et  voyant  les  esprits  bien  disposés,  il  résolut 
de  proposer  son  plan  aux  puissances  maritimes  engagées 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche.  S'arrêtant  dans  ce 
but  à  la  Haye,  il  s'ouvrit  d'abord  à  M.  Charles  de  Bentink, 
puis  à  M.  de  Rhoon,  son  frère.  A  peine  eut-il  énoncé  son 
projet  et  ses  vues  sur  les  moyens  d'exécution,  qu'il  eut  la 
satisfaction  d'entendre  ce  dernier  l'interrompre  pour  lui  dire 
que,  depuis  plus  de  quatre  ans,  il  avait  conçu  les  mêmes  pen- 
sées. Ce  seigneur  correspondit  immédiatement  à  ce  sujet  avec 
la  cour  de  Londres.  A  la  fin  de  l'année,  Rocayrol  fut  invité  à 
partir  pour  l'Angleterre,  muni  de  lettres  du  comte  de  Rhoon 
pour  les  ducs  de  Cumberland  et  de  Newcastle,  qui  l'accueil- 
lirent de  la  manière  la  plus  honorable.  Le  dernier  lui  dit  en 
propres  termes,  après  l'avoir  entendu  :  «  Monsieur,  Sa  Majesté 
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accepte  vos  services  et  m'a  ordonné  de  vous  dire  que  vous  pou- 
vez demander  ce  qu'il  faut  pour  y  travailler  promptement.  » 
Eocayrol  répondit  avec  la  confiante  générosité  qui  était  l'un 
des  traits  frappants  de  son  caractère,  qu'on  pouvait  se  reposer 
sur  son  zèle,  assez  connu  par  les  preuves  qu'il  en  avait 
données  en  d'autres  circonstances,  assurant  que  les  mesures 
nécessaires  pour  une  exécution  immédiate  étaient  déjà  prises. 
C'est  à  cette  occasion  que  lui  fut  accordé  le  brevet  de  colonel 
de  Sa  Majesté  Britannique. 

Renvoyé  à  la  Haye  au  mois  d'avril  1748  pour  y  attendre 
des  ordres  d'exécution,  il  y  demeura  quelque  temps  sans 
recevoir,  à  sa  grande  surprise,  aucune  nouvelle  de  Londres. 
Après  avoir  écrit  infructueusement  pour  s'éclairer  sur  les 
causes  de  ce  retard,  il  apprit  au  bout  de  quelques  semaines, 
de  M.  de  Bentink,  les  préliminaires  de  la  paix  qui  vin- 
rent déranger  tout  à  coup  l'exécution  de  son  projet.  «  Quelle 
nouvelle  accablante  ne  fut-ce  pas  pour  moi  !  écrivait  le  mal- 
heureux au  sujet  de  cette  amère  déception  ;  de  tous  les  acci- 
dents dont  ma  vie  fut  traversée,  je  ne  crois  pas  d'en  avoir 
essuyé  de  plus  disgracieux  ni  d'aussi  sensible.  » 

Rien  de  plus  triste  que  sa  situation  :  fortement  engagé  à 
l'égard  des  personnes  qui  avaient  pris  une  part  active  à  l'exé- 
cution de  son  projet,  lié  envers  d'autres  par  de  solennelles 
promesses  de  remboursement,  ayant  livré  de  confiance  tout 
l'argent  dont  il  avait  pu  disposer,  il  se  voyait  accusé  d'impos- 
ture et  même  honteusement  soupçonné  d'avoir  reçu  des 
dédommagements  dont  il  refusait  de  tenir  compte  à  ceux  dont 
il  était  depuis  si  longtemps  le  débiteur.  Il  dut  se  résigner  à 
reprendre,  auprès  du  gouvernement  des  Provinces-Unies,  la 
pénible  série  de  démarches  qu'il  avait  poursuivies  avec  tant 
de  persévérance  et  si  peu  de  succès  à  Vienne  et  à  Londres. 
Pendant  plus  de  quatre  ans,  il  ne  cessa  de  solliciter,  s'adressant 
successivement  à  tous  les  magistrats  entre  les  mains  desquels 
tombait  son  affaire,  ne  se  lassant  pas  de  rédiger  de  nouveaux 
mémoires,  ni  de  reproduire  l'exposé  des  faits  sur  lesquels  il  se 
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fondait.  Tout  était  inutile.  Présidents  et  secrétaires  des  con- 
seils se  trouvaient  bientôt  fatigués  de  ses  instances.  Nous  en 
abrégeons  le  récit  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  de  sa  triste 
monotonie. 

A  la  fin  de  1752,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  le  mal- 
heureux vieillard  se  crut  autorisé  à  mettre  fin  à  ses  sollicita- 
tions et  à  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il 
lui  était  possible  de  tenter  pour  la  revendication  de  ses  droits. 
Il  termine  le  narré  de  sa  vie  agitée,  de  ses  démarches  infruc- 
tueuses par  un  appel  à  la  conviction  que  ses  créanciers  eux- 
mêmes  devront  avoir  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  sincérité.  Il 
leur  exprime  ses  profonds  regrets  de  se  voir  dans  l'impossi- 
bilité de  remplir  des  engagements  qu'il  n'avait  pris  à  leur 
égard  que  sur  la  foi  en  des  promesses  qui  ne  lui  ont  pas  été 
tenues.  Le  titre  même  du  livre  publié  à  Londres  en  1753  rap- 
pelle, non  sans  amertume,  les  déceptions  de  son  auteur  (1). 

Rocayrol  put-il,  conformément  au  projet  qu'il  avait  formé 
en  quittant  Vienne,  aller  s'établir  à  Londres  pour  y  finir  ses 
jours  chez  son  frère?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  déterminer.  L'époque  et  le  lieu  de  son  décès  nous  sont  éga- 
lement inconnus.  Sans  nous  arrêter  à  récriminer  avec  lui  sur 
l'inconstance  et  l'ingratitude  des  grands  du  monde,  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à  constater  quelque  chose  de  bien 
étrange  dans  les  procédés  dont  on  a  constamment  usé  à  son 
égard.  Lorsqu'il  se  présente  dans  son  rôle  de  solliciteur,  on 
paraît  faire  de  lui  peu  de  cas,  on  l'écoute  à  peine,  on  nég^lige 
de  produire  ses  réclamations,  et  lorsqu'il  insiste,  on  refuse  de 
l'écouter  et  l'on  ne  daigne  pas  lui  répondre.  On  semble  le 

(1)  Nous  transcrivons  en  entier  ce  titre  :  «  Relation  exacte  et  circonstanciée  de 
la  conduite  de  Tobie  de  Rocayrol,  lieutenant-colonel  au  service  de  S.  M.  I.,  et 
colonel  de  S.  M.  B.,  pour  lui  servir  de  justification  auprès  de  ses  créanciers  et 
correspondants,  qui  l'ont  servi  dans  ses  entreprises  pour  le  service  des  Hauts  Alliés, 
et  dont  plusieurs,  qui  le  persécutent  depuis  de  longues  années,  l'accusent  fausse- 
ment d'avoir  été  récompensé  de  ses  travaux  et  remboursé  de  ses  frais,  mais  à  leur 
préjudice,  de  garder  l'un  et  l'autre  pour  soi.  Ecrit  qui  peut  servir  d'instruction 
aux  personnes  employées  dans  les  affaires  d'intrigue,  pour  leur  faire  voir  quel 
fond  on  peut  faire  sur  les  promesses  des  ministres  qui  les  emploient.  Londres.  Se 
vend  chez  Abel  Rocayrol,  dans  Green  Street,  près  de  Leicesters-Fields.  Et  h  Lau- 
zane,  canton  de  Berne,  chez  Marc-Antoine  Bosquet.  1753.  »  ln-12.  208  pages. 
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considérer  comme  un  de  ces  instruments  qu'on  ne  craint  pas 
de  briser  après  les  avoir  employés,  comme  un  de  ces  agents 
subalternes  dont  on  peut  acheter  le  silence  au  moyen  de 
quelque  gratification;  et  lorsque,  contraint  par  la  misère,  il 
s'abaisse  au  point  d'avoir  l'air  d'accepter  cette  humiliante 
position,  on  lui  refuse  même  ce  peu  d'argent  qu'il  demande. 
Et,  d'une  autre  part,  on  lui  donne  de  hautes  preuves  d'es- 
time, on  le  juge  digne  de  grands  honneurs;  la  cour  de  Savoie 
et  celle  d'Autriche  l'agrég-ent  à  leurs  armées,  en  lui  donnant 
un  brevet  de  capitaine;  à  Vienne,  on  l'élève  plus  tard  au  grade 
de  lieutenant-colonel;  près  de  la  fin  de  sa  carrière,  il  a  si  peu 
démérité  que  George  II  lui  octroie  un  brevet  de  colonel  dans 
l'armée  britannique.  Et  ce  contraste  étrange  dans  la  manière 
dont  on  le  traite,  on  a  lieu  de  le  signaler  à  Turin  comme  à 
Vienne,  à  Londres  comme  à  la  Haye.  Partout,  on  atteste  sa 
droiture,  son  habileté,  [la  réalité  des  services  qu'il  a  rendus. 
Nulle  part,  on  ne  l'accuse  d'avoir  soigné  ses  propres  intérêts 
aux  dépens  de  ceux  de  l'Etat  qui  l'employait;  jamais  ne  s'élève 
contre  lui  le  soupçon  de  quelqu'une  de  ces  malversations  que 
d'autres  à  sa  place  se  seraient  peut-être  cru  permises.  Après 
l'avoir  entouré  de  beaucoup  de  considération,  lui  avoir  donné 
de  grandes  preuves  de  confiance  et  lui  avoir  fait  et  renouvelé 
de  solennelles  promesses,  dans  les  moments  où  l'on  avait 
besoin  de  lui,  on  le  laisse  finir  ses  jours  dans  la  détresse  et 
dans  l'angoisse.  Il  y  a  là  un  mystère  que  le  triste  exposé  de 
ses  perpétuels  mécomptes  ne  suffit  pas  à  éclaircir,  et  qui  trou- 
vera peut-être  une  explication  dans  le  rôle  toujours  ingrat 
d'un  homme  capable  de  grandes  choses,  mais  condamné,  par  le 
malheur  des  temps,  à  combattre  sous  les  drapeaux  des  enne- 
mis de  son  roi  et  de  son  pays. 

Jules  Cha vannes. 
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UN  DISCIPLE  DE  NOSTRADAMUS 

ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 
(2  MARS  1542-43.) 

Je  vous  envoie  pour  le  Bulletin  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux, 
tiré  des  archives  d'Agen,  qui  m'a  paru  assez  curieux.  J'y  joins  quelques 
notes  sur  les  circonstances  qui  ont  amené  les  sévérités  de  cette  nature. 

11  y  a  dans  les  archives  d'Agen,  la  préfecture  et  la  mairie,  des  détails 
intéressants  sur  le  protestantisme  aux  XYI^  et  XYII^  siècles;  le  Bour- 
dellois,  le  Condomois,  l'Albret,  le  Périgord,  l'Agenois,  comptaient  des 
Eghses  florissantes  et  nombreuses  ;  mais  ces  données  auraient  besoin, 
pour  fornier  un  tout,  d'être  complétées  par  les  pièces  qui  existent  aux 
archives  de  l'évêché,  sous  la  rubrique  de  :  Liasses  des  hérétiques.  Elles 
ne  sont  pas  livrées  au  publiC;  et  je  ne  sais  si  j'obtiendrai  la  faveur  de 
les  consulter. 

Emile  Oberkampff. 

Vu  les  charges  et  informations,  recollement  et  confrontation  des 
tesmoings,  enquestes  faites  sur  les  faits  objectifs  et  justificatifs  (!é 
Pierre  Rivière,  apothicaire  de  Port-Sainte-Marie,  et  procès  crimi- 
nel faict  à  la  requeste  du  procureur  général  du  Roy,  contre  ledit 
Rivière,  chargé  du  crime  d'hérésie,  et  lui  ouy,  en  la  Court,  dict  a 
esté  :  que  ladite  Court  déclare  ledit  Rivière  avoir  excidé  et  délin- 
qué,  et  pour  réparation  des  cas  résultants  dudit  procès  le  con- 
dampne  à  abjurer  par  devant  Févêque  d'Agen,  son  diocésain  ou 
son  vicaire,  et  dire  et  déclarer  qu'il  croit  qu'il  y  a  enfer,  et  que 
Judas  est  dampné;  aussy  qu'il  fault  honorer  et  prier  les  saincts,  et 
ce  faict,  menné  audit  Port-Sainte-Marie,  auquel  venu,  en  sa  pré- 
sence, au  jour  du  dimanche  ou  autre  jour  de  feste,  sera  faict  un 
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sermon  en  l'esgUse  dudit  lieu,  après  lequel  ledit  Rivière  fera 
amende  honorable  devant  ladite  esglise,  et  illec,  en  chemin,  leste  et 
pieds  nus,  ayant  la  corde  au  col,  et  un  fagot  sur  les  épaules,  et  une 
torche  de  cire  ardente  en  sa  main,  demande  pardon  à  Dieu,  au  Roy 
et  à  la  justice,  dira  et  déclarera  qu'il  croit  qu'il  y  a  enfer  et  que 
ledit  Judas  est  dampné,  aussy  qu'il  fault  honorer  et  prier  les  saincts, 
et  ladite  amende  faite,  sera  renvoyé  en  ladite  ville  d'Agen  pour 
illec  tenir  prison  en  la  maison  du  bailli  de  ladite  ville  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  décidé  des  lettres  de  remission  par  lui  obtenues,  des- 
quelles est  faicte  mention  audit  procès,  et  que  aultrement  en  jus- 
tice en  soit  ordonné. 

Dict  aux  partyes,  Bourdeaulx,  en  Parlement,  le  deuxiesme  jour 
de  mars  4642. 

Signé  :  De  Pontac. 

Ce  Rivière  était  probablement  un  des  disciples  du  fameux  Nostra- 
damus;  son  état  d'apothicaire  avait  dû  le  mettre  en  rapport  avec 
ce  curieux  personnage,  qui,  obligé  de  quitter  Agen,  avait  été  à 
Port-Sainte-Marie  continuer  l'exercice  de  la  médecine.  Fils  d'un 
Juif,  il  avait  reçu  à  son  baptême  le  nom  très-catholique  de  Nostre- 
Dame,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas.  passant  sous  le  cloître  des  Augus- 
tins  au  moment  où  frère  Jean  de  Saint-Remi  coulait  en  étain  une 
statue  de  Notre-Dame,  de  dire,  en  se  moquant  de  l'artiste  religieux  : 
«  Qu'en  faisant  de  pareilles  images  il  ne  faisait  que  des  diables;  » 
et  une  autre  fois  :  a  Que,  si  la  chose  était  en  sa  puissance,  il  ferait 
abattre  toutes  les  images  des  éghses.  » 

Nostradamus,  né  en  Provence,  avait,  pendant  le  cours  de  ses 
études,  rencontré  Jules-César  Scaliger,  et  était  devenu  son  ami  in- 
time. Appelé  par  lui  à  Agen,  il  y  exerça  la  médecine,  et  se  lia  avec 
Philibert  Sarrazin  et  d'autres  «  escholiers  d'estranges  pays,  comme 
«  des  Allemaignes,  qui,  sous  prétexte  de  régenter,  vinrent  répandre 
«  la  doctrine  de  Luther  (1).  On  les  ouyssait  parler  disant  :  en  notre 
«  pays  tiennent  tel  cas  et  tel  austre;  entre  autre  disoient  qu'ils  te- 
((  noient  qu'il  n'y  avoit  point  purgatoire,  et  que  l'on  ne  prioit  les 

(1)  Stella,  qui  tenait  une  école  chez  M.  de  Linoch,  fut  obligé  de  passer  en  Es- 
pagne, ainsi  que  plusieurs  de  ses  compatriotes.  AUard,  qui  enseignait  les  enfants 
de  M.  de  Saint-Simon,  conseiller  au  parlement;  Lagarde  et  André  Mélanchthon, 
neveu  du  fameux  Philippe,  qui  évangélisa  Tonneins  et  Nérac. 
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«  saincts;  la  confession  aussi^  que  Ton  ne  se  confessoit  point,  sinon 
«  à  Dieu  seulement.  » 

Ils  discutaient  et  soutenaient  hardiment  ces  opinions,  et  en  pu- 
blic et  dans  les  réunions;  ils  allaient  souvent  chez  Jean  Flegnens, 
poëte  aujourd'hui  oublié,  mais  qui  avait  alors  une  certaine  célé- 
brité, et  dont  la  demeure  hospitalière  et  ouverte  à  toutes  les  opi- 
nions (les  siennes  semblent  avoir  été  peu  orthodoxes),  était  dési- 
gnée sous  le  nom  de  maison  du  poëte  agenais. 

Ils  eurent  un  tel  succès,  que,  quelques  années  après,  des  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  la  ville  :  M.  le  général  de  Secon- 
dât, M.  de  Cosconac,  beau-frère  du  juge  mage  de  Sevin;  M.  de 
Godailh,  le  trésorier  (chez  qui  était  Sarrazin)  ;  MM.  de  Durfort,  et 
nombre  d'autres,  jusqu'au  prieur  du  couvent  des  Augustins,  étaient 
partisans  de  la  Réforme.  Le  clergé  s'en  émut  :  une  cotisation  fut 
faite  entre  l'archevêque  de  Bordeaux,  les  évêques  de  Bazas,  d'Agen, 
Condom,  Périgueux,  Sarlat,  Limoges,  Saintes,  Dax,  Bayonne  et 
Aire  pour  payer  les  frais  à  faire  pour  le  procès  intenté  contre  plu- 
sieurs personnages  du  ressort,  «  sectateurs,  fauteurs  et  autheurs  de 
«  d.octrines  réprouvées.  »  Jehan  Bernède  fut  poursuivi  par  TofFicial 
d'Agen  pour  avoir  proféré  des  propos  hérétiques  (1542),  Jean  de 
Pommières,  condamné  à  Texil  et  à  l'amende  honorable  pour  le 
même  motif;  et,  en  15416,  les  poursuites  contre  les  hérétiques 
furent  reprises  avec  un  nouveau  zèle;  un  arrêt  ordonna  la  remise 
au  greffe  des  instructions  commencées  et  la  reprise  de  tous  les  pro- 
cès entamés  pour  hérésies,  en  même  temps  qu'il  serait  publié  dans 
les  églises  un  monitoire  contre  les  détenteurs  et  recéleurs  des 
charges  et  procédures  afférentes  jusqu'à  révélation.  Ces  mesures 
sévères  amenèrent  la  rétractation  des  uns,  la  condamnation  et  la 
dispersion  des  autres.  Sarrazin  était  allé  à  Lyon,  et  Nostradamus  à 
Port-Sainte-Marie,  qu'il  quitta  plus  tard  pour  retourner  en  Pro- 
vence, où  il  mourut  en  1566,  plus  connu  comme  astrologue  que 
comme  médecin  (1), 

(1)  Ces  détails  peuvent  être  utilement  rapprochés  de  ceux  relatés  par  Bèze, 
Hist.  eccl.j  t.  I,  p.  23  et  151. 
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CONFESSION  DE  FOY  FAITE  A  LA  ROCHELLE  PAR  UNE  FEMME 
ACCOMPAGNÉE  DE  QUARANTE-CINQ  AUTRES  FEMMES 
DE  SES  COMPATRIOTES,  LE  9^  AVRIL  1699 

La  Rochelle,  1"  décembre  1869. 

Monsieur, 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Gallot,  mon  oncle,  auteur  d'une  brochure 
intitulée  :  la  Rochelle  protestante,  a  découvert,  chez  un  bouquiniste  de 
cette  ville,  un  vieux  petit  cahier,  d'une  cinquantaine  de  pages,  jauni  par 
le  temps,  sali  par  l'usage,  et  portant  ce  double  titre  :  «  Confession  de 
foy  faitte  à  La  Rochelle  par  une  femme,  accompagnée  de  quarante-cinq 
autres  femmes  de  ses  compatriotes,  le  9  avril  1699.  —  Les  peines,  in- 
terrogatoires et  confession  de  foy  de  Jean-François  Mesnard,  de  Ma- 
rennes,  depuis  1755  jusqu'en  1758,  dont  finit  ses  peines.»  Ce  n'est 
évidemment  qu'une  copie,  ancienne  cependant,  de  manuscrits  qui  ne 
pouvaient  être  imprimés,  mais  dont  on  multipliait  sans  doute  les  exem- 
plaires par  l'écriture,  pour  l'édification  des  fidèles  et  pour  les  fortifier 
'  dans  leur  foi.  Ces  sortes  de  nouvelles  à  la  main  devaient  être  très- 
répandues  au  temps  de  la  persécution,  et  de  nombreux  documents  dé- 
montrent par  combien  de  moyens  ingénieux  et  avec  quelle  incorruptible 
discrétion  se  transmettaient  avis,  mots  d'ordre,  convocations,  etc.  : 
C'est  que  les  persécutions  avaient  eu  cet  effet,  que  les  faibles  ou  les 
tièdes  n'avaient  pas  résisté  et  avaient  abjuré,  et  que  les  fervents  et  les 
forts  étaient  seuls  restés  ;  et  parmi  eux  les  femmes  se  montraient  les 
plus  exaltées  et  les  plus  énergiques. 

Plusieurs  lettres  adressées  à  l'intendant  de  La  Rochelle  par  le  mi- 
nistre de  Maurepas,  témoignent  qu'elles  étaient  en  plus  grand  nombre 
que  les  hommes  dans  les  assemblées  du  Désert,  et  qu'elles  y  rempHs- 
saient  souvent  le  rôle  de  ministre  et  de  prédicante.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivait,  le  21  août  1748  :  «  J'ai  lu  avec  attention  la  lettre  de  M.  le  prince 
de  Royan...  concernant  les  assemblées  de  religionnaires  qui  s'y  tiennent. 
Quoiqu'elles  paroissent  n'être  composées  pour  le  plus  grand  nombre  que 
de  femmes,  il  est  très-convenable  d'en  arrêter  le  cours...  Quelques  bri- 
gades de  maréchaussée...  intimideront  assez  pour  empêcher  de  nouvelles 
assemblées,  soit  en  faisant  arrêter  et  conduire  à  l'hôpital  de  La  Rochelle 
quelques-unes  des  femmes  qu'on  sçaura  avoir  fait  les  fonctions  de  mi- 
nistres, etc.  »  Et  le  13  novembre  suivant  :  «...  Il  (l'évêque  de  Saintes) 
me  marque  que  les  femmes  qui  ont  paru  il  y  a  quelque  temps  dans  les 
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assemblées  de  religionnaires  aux  environs  de  Royan,  et  qui  y  faisoient 
les  fonctions  de  ministres  et  de  'prédicantes ,  continuent  toujours  à  y 
paroistre,  et  font  même  impression...  On  ne  crut  pas  devoir  alors  traiter 
fort  sérieusement  ce  nouveau  spectacle.  Cependant,  il  convient  que  vous 
vous  fassiez  informer  si  ces  assemblées  continuent,  et  si  ces  mêmes 
femmes,  qui  y  faisoient  personnage,  continuent  toujours  d'y  paroître  de 
la  même  manière.  En  ce  cas,  vous  pourriez  m' envoyer  les  noms  de 
quelques-unes,  qu'on  ferait  renfermer  comme  insensées  à  l'hôpital  de 
La  Rochelle,  ainsi  que  vous  l'aviés  cy-devant  proposé...» 

Les  papiers  de  l'ancienne  intendance  ne  contiennent  rien  sur  l'époque 
à  laquelle  se  rapporte  le  premier  récit,  et  je  n'ai  pu  découvrir  quelle 
était  la  femme  intelligente  et  énergique  qui  l'avait  écrit,  ni  de  quel  lieu 
étaient  et  à  quelle  occasion  avaient  été  arrêtées  les  quarante  -  cinq 
femmes  qui  l'accompagnaient.  Ce  récit  m'a  paru  néanmoins  mériter  de 
vous  être  transmis,  et  si  vous  désirez  la  seconde  partie  du  manuscrit, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  l'adresser. 

Tout  en  transcrivant  textuellement  cette  première  partie,  j'ai  cru 
devoir  corriger  les  fautes  d'orthographe  les  plus  grossières,  qui  pour- 
raient bien  être  le  fait  d'un  copiste  peu  lettré. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. E.  JOURDAN. 

Le  mardy  matin,  moy^  accompagnée  de  quarante-cinq  femmes, 
nous  fûmes  conduites  par  FEsprit  de  Dieu  chez  Monseigneur 
^intendant  (1).  Après  lui  avoir  demandé  grâce,  ne  nous  la  voulant 
point  accorder,  il  nous  renvoya  chez  M.  Grisson  (2),  qui  nous  con- 
duit chez  Monsieur  révesqiie  (3)  que  nous  trouvâmes  accompagné 
de  Messieurs  du  Présidial,  lieutenant  criminel  (4)  et  procureur  du 
Roy  (5),  et  plusieurs  personnes,  sans  oublier  deux  Jésuites.  En  la 
compagnie  de  tous  ces  grands  messieurs,  je  fys  une  confession  de 
foy  comme  Jésus-Christ  le  dit  luy-même  :  a  Quand  vous  serez 
menés  devant  les  grands  de  ia  terre,  ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  ce  que  vous  aurez  à  répondre,  car  mon  Esprit  fera  requeste  pour 
vous        Et  qui  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  confes- 

(1)  Michel  Beyon,  premier  intendant  de  la  généraUté  de  La  Rochelle,  établie 
en  1694. 

(2)  Il  faut  hre  probablement  Griffon.  Pierre-René  Griffon  succéda,  cette  même 
année,  à  son  père,  décédé  au  mois  de  mars,  comme  conseiller  au  présidial. 

(3)  Ch.-Madeleine  Frezeau  de  la  Frezelière,  qui  avait  d'abord  embrassé  la  car  ^ 
rière  des  armes. 

(4)  Jacques  Guerry,  sieur  de  la  Marcadière. 

(5)  Simon  Bouchereau. 
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serai  devant  mon  Père  qui  est  aux  cieux.  »  Après  lui  avoir  demandé 
grâce  plusieurs  foys^  M.  Tévesque  dit  qu'il  falloit  aller  à  la  messe  ; 
qu'il  étoit  le  bon  berger. 

La  Femme.  Je  luy  dis  que  je  ne  voulois  point  aller  à  la  messe. 
Après  avoir  goûté  du  lait  d'intelligence  qui  est  sans  fraude,  je  n'en 
peux  goûter  d'autre.  Vous  me  dites  que  vous  estes  le  bon  Berger? 
Le  bon  Berger  met  sa  vie  pour  ses  brebis^  il  ne  nous  fait  pas 
déchirer  comme  vous  faites,  et  vous  même  estes  l'instrument  de 
toutes  ces  choses. 

M.  l'Evesque.  Votre  religion  n'est  que  depuis  cent  trente  ans  : 
Calvin  l'a  faite,,  vous  êtes  damnée  si  vous  obéissez  à  son  Eglise. 

La  Femme.  Pardonnez-moi  si  Votre  Grandeur  me  permet  de  dire 
que  notre  religion  est  plus  ancienne  que  la'^'vôtre.  Elle  tient  son 
origine  de  la  fondation  du  monde  :  les  prophètes  l'ont  publiée, 
Jésus-Christ  l'a  apportée  du  ciel,  les  apôtres  l'ont  prêchée,  les 
martyrs  l'ont  signée  de  leur  propre  sang.  Votre  Grandeur  dit  que 
Calvin  a  fait  notre  religion  ?  Calvin  ne  retentit  point  dans  nos 
assemblées,  nous  n'avons  point  été  balisés  au  nom  de  Calvin,  il 
n'a  point  été  crucifié  pour  nous,  il  n'est  point  venu  au  monde  pour 
nous  préparer  place. 

M.  l'Evesque.  Où  est  votre  Eglise?  où  sont  vos  pasteurs,  vos 
conducteurs,  comme  dit  saint  Paul?  où  sont  vos  évesques  ?  vous 
êtes  comme  à  l'abandon,  sans  pasteurs,  sans  Eglise  et  sans  sacrifice. 

La  Femme.  C'est  l'assemblée  des  fidèles  ;  chaque  fidèle  fait  un 
pasteur  de  l'Eglise  ;  Jésus-Christ  en  est  le  chef,  nous  en  sommes 
les  membres.  Cette  pauvre  Eglise,  qui  a  toujours  été  affligée,  le 
sera  jusqu'à  la  venue  du  Fils  de  Thomme.  Vous  me  dites:  Où  sont 
vos  pasteurs?  Puisque  l'on  nous  les  a  ôtés  et  que  nous  en  sommes 
privés,  nous  avons  Jésus-Christ,  qui  est  le  grand  pasteur  de  nos 
âmes.  Monsieur,  je  fais  excuse  à  Votre  Grandeur,  nous  ne  sommes 
point  à  l'abandon,  nous  prions  Dieu  de  tout  notre  cœur,  nous 
avons  ce  divin  Esprit,  qui  est  le  vray  consolateur  de  nos  âmes,  et 
qui  nous  fait  crier:  Abbas  !  père  !  Il  dit  luy-même  :  «  Mon  enfant, 
donne-moy  ton  cœur.  » 

M.  l'Evesque.  Où  sont  vos  autels? 

La  Femme  :  Je  fais  excuse  à  Votre  Grandeur;  Jésus-Christ  a  été 
crucifié  une  fois  ;  il  ne  se  fait  point  de  sacrifice  sans  effusion  de 
sang. 
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M.  l'Evesque:  Il  faudrait  un  fouet  de  cordelettes  pour  vous 
châtier  et  vous  faire  abandonner  cette  maudite  religion.  Un  si  bon 
Roy,  qui  vous  appelle  avec  tant  de  douceurs  !  vous  estes  rebelle  à 
votre  Roy  

La  Femme.  Dans  plusieurs  temples  où  l'on  prioit  Dieu,  où  tant 
de  ministres  le  servoient  avec  tant  de  respect,  aujourd'huy  c'est  un 
lieu  de  marché  !...  Il  faudroit  que  Jésus-Christ  descendît  du  ciel  et 
que  le  Saint-Esprit  en  fût  les  cordelettes;  il  auroit  à  dire:  «  De  ma 
maison  vous  en  faites  une  caverne  de  brigands  !  »  Monsieur,  je  fais 
excuse  à  Votre  Grandeur,  *  vous  dites  que  vous  nous  ferez  aban- 
donner notre  religion?  Elle  n'est  point  maudite;  c'est  la  religion 

de  Dieu       (1)  et  de  son  cher  fils  Jésus-Christ,  qui  a  souffert  la 

mort  et  répandu  son  sang  précieux  pour  nous  racheter  de  la  cruelle 
mort  dont  nous  étions  coupables  dans  la  lignée  d'Adam. 

M.  LE  Procureur  bu  Roy  interrompt.  Croyez-vous  que  M.  Massiot 
du  Brigenez  (2)  et  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  écrits  n'ayent  pas 
autant  de  conscience  que  vous  ?  Ils  sont  bien  venus  au  giron  de 
l'Eglise  et  font  mieux  leurs  devoirs  que  vous. 

La  Femme.  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  dire  en  quel  lieu  du 
monde  où  il  est  dit:  je  me  viens  jeter  au  giron  de  l'Eglise  romaine 
pour  y  faire  mon  salut;  car  les  uns  y  sont  venus  par  faveurs,  les 
autres  par  grandeurs,  les  autres  par  charges  éminentes  et  les  autres 
pour  de  l'argent. 

M.  l'Evesque.  On  leur  promet  des  douceurs  pour  les  attirer  au 
giron  de  l'Eglise,  à  la  foy  catholique.  Croys-tu  avoir  plus  de  savoir 
et  de  force  que  vos  pasteurs  qui  ont  connu  la  vérité  de  leur  chan- 
gement? mais  il  n'y  a  que  ce  petit  peuple  opiniâtre  qui  se  rebelle 
contrôla  foy  catholique. 

La  Femme.  Monsieur,  je  fais  excuse,  la  véritable  religion  ne 
s'achète  point  pour  de  l'argent,  comme  dit  saint  Pierre;  quand  il 
imposoit  les  mains  aux  apôtres,  le  don  du  Saint-Esprit  leur  étoit 
donné.  Simon  le  magicien  crut  qu'on  offroit  à  saint  Pierre  de  l'or 
et  de  l'argent.  Vous  dites,  Monsieur,  quoyque  nous  sommes  un 
petit  peuple,  que  nous  sommes  opiniâtres  et  rebelles  ;  nous  ne  le 
sommes  point  contre  la  vérité  évangélique.  C'est  elle  qui  nous 

(1)  On  omet  ici  im  membre  de  phrase  inintelligible.  [Réd.) 

(2)  Probablement  Louis  Massiot,  négociant  et  raffîneur,  qui  avait  signé,  au 
mois  de  septembre  1685,  une  promesse  d'abjuration.  (Archives  département.) 
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conduit  au  ciel  par  îa  foy  que  nous  avons  en  Jésus-Christ.  Vous 
dites,  Monsieur^  que  nos  pasteurs  nous  ont  abusés?  Comme  il  est 
dit  dans  l'Evangile  que  les  étoiles  tomberont  du  ciel  et  que  les 
vertus  du  ciel  seront  ébranlées.  Dieu  connoit  ceux  qui  sont  siens. 
Vous  dites^  Monsieur^  qu'ils  se  sont  jetés  entre  vos  bras  parce 
qu'ils  ont  connu  la  vérité.  Il  est  impossible  qu'ils  la  puissent  quitter 
et  abandonner. 

M.  l'Evesque.  Elle  veut  estre  plus  savante  que  les  ministres 
qui  estoient  de  savans  hommes  qui  sont  venus  à  la  messe  de  mon 
temps,  à  Paris,  et  qui  étoient  de  savants  docteurs  de  chaire,  et  ont 
reconnu  leurs  fautes  et  la  vérité  de  l'Eglise  romaine. 

La  Femme.  Votre  Grandeur  me  permettra  de  dire  que  c'est 
aux  (sic)  Ponce-Pilate  et  Hérode  et  Félix;  [ils]  étoient  instruits  en  la 
rhétorique,  en  la  philosophie  et  en  toutes  bonnes  sciences; 
cependant,  ils  ont  crucifié  Jésus-Christ,  qui  s'est  déclaré  à  de 
pauvres  pécheurs  qui  n'avoient  nulle  science,  et  a  caché  les  choses 
saintes  aux  sages  et  aux  entendus  et  les  a  déclarées  aux  petits, 
comme  il  le  dit  luy-même  :  «Croys,  et  tu  seras  sauvé.  »  Monsieur, 
Votre  Grandeur  s'est  trompée  :  il  n'y  a  point  d'hérésie  en  notre 
religion  ;  c'est  îa  pureté  de  l'ouvrage  des  cieux,  c'est  la  vérité 
évangélique.  Notre  religion  est  plus  claire  que  le  soleil  en  plein 
midy,  quoiqu'elle  soit  affligée  par  les  ennemis  de  notre  salut. 

M.  l'Evesque.  Je  vous  dis  que  hors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  point  de 
salut.  Venez  donc  à  îa  bonne  religion,  un  Roy  vous  y  appelle  avec 
tant  de  douceur.  Jetez-vous  entre  les  bras  de  votre  évesque,  et 
Dieu  et  le  Roy  m'ont  donné  plein  pouvoir  de  vous  faire  ce  que  son 
conseil  en  a  ordonné.  Vous  ne  priez  point  Dieu,  vous  êtes  comme  à 
l'abandon^,  car  vous  n'estes  qu'une  nuée  parmy  le  monde. 

La  Femme.  Monsieur,  j'avoue  à  Votre  Grandeur  que,  hors  de 
l'EgUse  il  n'y  a  point  de  salut.  Cette  Eglise  a  deux  parties,  l'une  est 
triomphante,  l'autre  est  militante  sur  la  terre.  Ce  grand  apostre 
saint  Paul  qui  reçut  trente-neuf  coups  de  fouet  sous  l'empire 
romain,  on  luy  défendit  avec  menace  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  le 
grand  apostre  répondit:  «  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  »  Si  nous  jetions  les  pierres  par  les   toutes  les  souf- 
frances d'icy-bas  ne  sont  point  à  contrepeser  à  la  gloire  de  Dieu, 
qui  nous  a  préparé  là-haut,  au  ciel,  la  couronne  de  gloire. 
Monsieur,  voulez-vous  que  je  vous  dise  pourquoy  elle  [l'Eglise]  est 
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petite  sur  la  terre?  à  cause  des  afflictions  qui  raccompagnent 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  mais  elle  triomphera  dans  le  Ciel,  et  sera 
victorieuse^  et  vaincra  les  ennemis  qui  Font  affligée  icy-bas^  avec 
ceux  qui  ont  souffert  avec  elle  et  qui  ont  combattu  le  bon  combat  ; 
ils  auront  la  couronne  de  vie  qui  leur  est  préparée  dès  la  fondation 
du  monde.  Elle  dit  elle-même  :  «  Je  suis  brunette  à  cause  des 
afflictions  qui  m'accompagnent.  »  Mais  Torgueilleuse  dit  :  «  Je  suis 
reine  et  ne  verrai  point  de  deuil,  parce  qu'elle  a  la  coupe  de  la 
colère  de  Dieu  en  sa  main,  pour  verser  sur  ceux  qui  sont  sous 
icelle  qui  ont  adoré  labeste  avec  elle.  » 

M,  l'Evesque.  Qu^est-cb  que  vous  voulez  dire  de  cette  orgueil- 
leuse Eglise,  cette  Babylone  qui  a  la  coupe  de  la  colère  de  Dieu 
pour  verser  sur  ceux  qui  n'ont  point  servy  Dieu?  Dites-moi  Fexpli- 
cation  de  cela,  —  en  se  mettant  en  grande  colère,  en  frappant  de 
ses  pieds  par  trois  fois,  —  et  me  dites  si  nostre  Roy  est  damné. 

La  Femme.  C'est  elle  qui  est  la  grande  paillarde,  qui  a  fait  pail- 
larder  plusieurs,  et  qui  la  servent  ;  c'est  la  coupe  de  la  colère  de 
Dieu  qu'elle  a  en  sa  main,  tombant  sur  elle  et  sur  ceux  qui  ont 
adoré  ia  beste;  Monsieur,  je  fais  excuse  à  Votre  Grandeur.  Vous 
dites  si  nous  croyons  que  notre  Roy  est  damné?  C'est  pour  nous 
surprendre  en  paroles,  comme  firent  les  soldats  romains  à  notre 
Seigneur  Jésus- Christ.  Si  nous  croyions  telle  chose  de  notre  Roy, 
nous  mériterions  la  mort  ;  mais,  devant  Dieu,  tant  s'en  faut  :  nous 
prions  Dieu,  le  soir  et  le  matin  pour  luy.  Il  n'y  a  point  personne 
qui  craigne  Dieu  qui  n'en  fasse  la  même  chose. 

M.  l'Evesque.  Que  dites- vous  ?  vous  n'êtes  qu'un  petit  nombre 
au  prix  de  n"ous.  Je  suis  fâché  du  mal  qu'on  vous  prépare.  Je  vous 
prie,  venez  à  l'EgUse  entendre  l'Evangile. 

La  Femme.  Je  fais  excuse  à  Votre  Grandeur;  sous  le  règne 
d'Achab,  le  prophète  Elie  fut  caché  dans  le  désert,  lequel  fit  sa 
prière  à  l'Eternel  :  «  Seigneur,  ils  ont  démoli  les  autels,  ils  ont  tué 
tes  prophètes  avec  des  épées,  et  moy  je  suis  demeuré  seul;  encore 
veulent-ils  m'ôter  la  vie  !  »  Il  luy  fut  répondu  du  ciel  :  «  Je  me  suis 
réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  point  fléchy  les  genoux 
devant  Baal,  desquels  la  bouche  ne  l'ont  point  baisé.  » 

M.  l'Evesque:  Nous  avons  lu  les  saints  Pères  de  l'Eglise,  savoir: 
saint  Jérôme,  saint  Athanase,  saint  Etienne  et  saint  Augustin,  et 
plusieurs  autres  qui  ont  écrit  contre  votre  religion.  Ils  la  dépeignent 
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par  une  entière  réformalion  faite  de  mains  d'hommes,  sortie  d'un 
Jean  Huss,  d'un  Bèze  et  d'un  Calvin  :  voilà  une  belle  religion  faite 
par  la  main  des  hommes  ! 

La  Femme.  Monsieur,  après  avoir  lu  la  Bible  vingt-quatre  fois, 
j'ay  lu  aussy  les  saints  Pères  de  l'Eglise  dont.vous  parlez.  Votre 
religion  est  éloignée  de  l'Ecriture  sainte  comme  l'Orient  est 
éloigné  de  l'Occident.  Nous  marchons  sur  les  traces  de  Jésus-Christ. 
Monsieur,  je  ne  doute  point  que  Votre  Grandeur  n'ait  lu  les  livres 

de  la  ,  dont  sont  enclos  [sic)  les  œuvres  de  M.  Arnaud  (?)  docteur 

en  théologie,  lequel  en  les  derniers  qu'il  a  faits  dit  en  propres 
termes  devant  le  grand  évesque  d'Allemagne:  «  Si  j'avais-  tous  les 
écrits  et  les  livres  contre  les  Messieurs  de  la  religion  prétendue 
réformée,  mal  nommée,  je  les  ferais  brûler,  car  j'en  ay  écrit  contre 
ma  conscience,  et  j'en  demande  pardon  à  Dieu  de  tout  mon  cœur.» 
Vous  me  parlez  de  Jean  Huss,  de  Bèze  et  de  Calvin?  Il  est  vrai  que 
ces  personnes  ont  été,  dont  j'en  loue  Dieu.  Dieu  s'est  servy  de  leur 
éloquence  pour  appeler  le  peuple  à  sa  connoissance.  Quelle  est  la 
mémoire  de  Calvin,  aussy  bien  que  des  autres  qui  avoient  fait 
trembler  la  terre  et  démonter  le  Pape  de  son  siège?  Il  paroit 
aujourd'huy  par  plusieurs  personnes  qui  souffrent  pour  l'Evangile 
de  Jésus-Christ. 

M.  l'Evesque.  Avez-vous  leurs  édits,  leurs  décrets? 

La  Femme.  Je  ne  les  ay  point.  Monsieur. 

Il  me  dit  pour  toute  conclusion  :  a  Voilà  la  foudre,  et  la  tempête 
qui  va  tomber  sur  vous!  » 

La  Femme.  Je  fais  excuse  à  Votre  Grandeur,  nous  n'aurons  pas 
plus  de  mal  que  Dieu  n'en  a  ordonné  en  son  conseil.  Il  dit  luy- 
même  :  «  On  vous  dira  des  injures  et  l'on  vous  fera  mourir,  croyant 
faire  service  à  Dieu.  »  Et  Jésus-Christ  dit  luy-même:  «Ayez  bon 
courage;  j'ay  vaincu  le  monde.  Ceux  qui  persévèrent  jusqu'à  la 
fin,  je  leur  donnerai  la  couronne  de  vie.  »  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
de  vaincre  avec  lui  !  Amen. 
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AU  SUJET  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  FRANCE 

DE  jlNVIEPv  1773  A  DÉCEMBRE  1775  (1) 


LE  PASTEUR  BARRE  (2)  A  M.  DESMONT,  A  BORDEAUX. 

AnduzGj  30  mai  1773. 

 J^eus  rhonneur  de  voir  à  Nîmes  la  famille  de  M.  Rey.  Je 

ne  la  vis  qu'un  instant^  et  il  fut  employé  à  parler  de  votre  nouvel 
établissement  (3)  à  Bordeaux.  J'arrivai  à  Nîmes  le  samedi-,  à  trois 
heures  du  soir,  et  j'en  partis  le  dimanche,  à  peu  près  de  la  même 
heure.  J'eus  le  plaisir  d'embrasser  l'ami  Beaux  (4)  ;  il  me  fit  voir 
le  manuscrit  qu'il  va  faire  imprimer  en  quatre  volumes  in-S»,  me 
parla  beaucoup  de  vous  et  se  réjouit  fort  lorsque  je  lui  appris  que 
vous  deviez  venir  au  mois  de  septembre  prochain,  chercher  vos 
enfants.  Il  me  chargea  de  vous  prier  de  porter  un  exemplaire  du 
mémoire  qu'il  a  fait  en  faveur  des  mariages  bénis  au  Désert  et 
qu'on  a,  dit-on,  réimprimé  à  Bordeaux,  en  y  ajoutant  quelques 
notes. 

Les  MM.  Paul  (5)  auraient  souhaité  que  j'eusse  prêché  pour  eux  ; 
mais,  outre  que  je  n'en  avois  nulle  envie,  la  chaire  avoit  été  pro- 
mise depuis  plusieurs  jours  à  un  jeune  ministre,  tils  de  M.  Vin- 
cent (6),  qui  nous  prêcha  sur  la  nécessité  de  la  repentance.  Je  vous 


(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  juillet  1869,  p.  333. 

(2)  M.  Jacques  Barre,  pasteur  à  Anduze,  était  beau-frère  de  M.  Desmont.  Il  fut 
appelé  à  Nîmes  en  1803. 

(3)  Cette  expression  :  nouvel  établissement  à  Bordeaux,  semblerait  nous  auto- 
riser à  admettre  la  rectification  de  M.  Desmont,  qui  date  de  1773,  et  non  de  1772, 
la  lettre  du  17  février  .de  M.  Pomaret. 

(4)  Beaux  de  Maguilles  était  avocat  au  parlement  de  Languedoc  et  membre  do 
diverses  académies.  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  Dictionnaires  bibliographi- 
ques cet  ouvrage  en  quatre  volumes  in-8"  dont  parle  M.  Barre.  Nous  avons  trouvé 
seulement  :  Essai  de  Philosophie  élémentaire  sur  le  système  de  l'univers,  1773, 
in-i".  —  Recherches  sur  l'Influence  universelle  et  réciproqxie  des  êtres,  et  sur  son 
application  à  l'économie  animale.  Paris  et  Avignon,  1788,  in-S".  —  Vengeance  {la), 
ode.  1774,  in-8°.  (La  France  littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliographique,  etc.,  par 
J.-M.  Quérard.  Tome  l,  Paris,  1827.)  On  voit,  par  la  suite  de  la  lettre,  qu'il  avait 
composé  un  Mémoire  en  faveur  des  mariages  bénis  au  Désert.  C'était,  nous  l'a- 
vons dit,  une  des  grosses  préoccupations  des  protestants  de  l'époque. 

(5)  Paul  Rabaut  et  son  fils  Saint-Etienne,  pasteurs  à  Nîmes. 

(6)  11  s'agit  probablement  d'Adrien  Vincent,  fils  cadet  de  Paul  Vincent,  qui 
était  collègue  de  Paul  Rabaut  depuis  1760.  Il  desservit  d'abord  l'Eglise  d'Uzès,  et 
puis  celle  de  Nîmes,  comme  successeur  de  Paul  Rabaut.  Il  fut  le  père  du  célèbre 
Samuel  Vincent. 

XIX.  —  3 
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avoue,  mon  cher  frère,  qu'il  faut  être  aussi  jeune  que  Fest  ce  minis- 
tre pour  n^être  pas  ému  à  Taspect  d^un  auditoire  aussi  nombreux^, 
et  qui  nécessairement  doit  être  composé  de  quelque  bonne  tête. 

J'ai  assisté  au  synode  du  bas  Languedoc;  j'en  arrivai  jeudi 
dernier  :  les  affaires  n'étoient  que  moitié  traitées  lorsque  j'en  partis. 
Des  divisions  entre  l'Eglise  de  Somière  et  son  pasteur^  occupèrent 
près  de  deux  jours.  M.  Gibert,  pasteur  de  cette  Eglise^  avoit  contre 
lui  cent  vingt  familles,  qui  font  800  livres  de  ministère,  et 
nonobstant  le  refus  de  tant  de  monde,  c^étoit  en  vain  qu'on  le  prioit 
de  quitter  son  quartier  et  de  se  placer  ailleurs.  Après  plusieurs 
représentations  faites  à  M.  Gibert,  en  public  et  en  particulier,  il  se 
décida  à  quitter  Somière,  sous  la  condition  qu'il  en  porteroit  le 
titre  de  pasteur  (c'est  le  cas  de  Févêque  d'Annecy,  qui  se  dit  évêque 
de  Genève,  quoiqu'il  n'y  fasse  aucune  fonction  et  n'en  tire  aucun 
revenu).  MM.  Alègre  et  Ribot  sont  chargés  de  la  desserte  de 
cette  Eglise. 

Vous  êtes  heureux,  mon  cher  frère,  de  pouvoir  vous  passer  de 
faire  des  sermons  et  d'employer  votre  temps  à  des  occupations  plus 
utiles.  J'en  fais  le  moins  qu'il  m'est  possible,  mais  ce  moins  est 
trop  pour  moi.  Ce  travail  à  la  longue  vous  ennuie  et  vous  empêche 
d'acquérir  les  connoissances  qui  sont  nécessaires  pour  faire  de 
bonnes  compositions.  Les  matières  que  vous  voulez  traiter  sont 
très-essenti elles.  Je  pense  que  vous  avez  une  infinité  de  déistes 
décidés  dans  votre  ville  :  j'en  juge  par  les  petits  endroits  que  nous 
habitons.  Vous  savez  que  lorsqu'on  veut  combattre  de  telles  gens, 
il  faut  s'être  muni  de  bonnes  provisions  et  qu'il  vaut  mieux  les 
laisser  en  repos  que  de  les  attaquer  faiblement.  Vous  avez  le  tems, 
le  talent  et  les  connoissances  nécessaires  pour  réussir.  Il  y  a  long- 
lems  que  j'avais  formé  le  projet  de  faire  un  sermon  sur  les  dangers 
de  l'incrédulité  ;  j'avois  rassemblé  quelques  idées  que  m'avoit  four- 
nies la  méditation  :  les  développerai-je  ou  non  ?  les  circonstances 
décideront  de  tout. 

 M.  Vidal  vient  de  marier  son  fils  avec  une  demoiselle  de 

Montpellier,  ce  mariage  se  bénira,  à  ce  qu'on  prétend,  à  l'Egl. 
R[éformée].  Cet  exemple  fera  sensation  dans  mon  Eglise,.... 

 Tout  est  ici  d'une  cherté  extraordinaire  :  le  produit  de  la 

parole  de  Dieu  suffit  à  peine  pour  les  besoins  de  la  vie.  Il  faut 
espérer  de  meilleures  années   J.  Barre, 
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PIERRE  ALARD  A  M.  DESMONT  T.  D.  P.  DE  L'ÉGL.  DE  B.,  A  BORDEAUX. 

Bergerac,  le  4«  juillet  3773. 

Monsieur  mon  très-cher  et  très-honoré  frère^, 
Si  mes  occupations  ne  me  permettent  pas  de  répondre  exac- 
tement à  rhonneur  de  vos  lettres^  elles  ne  doivent  pourtant  pas 
m^autoriser  à  vous  laisser  ignorer  les  nouvelles  qui  intéressent  la 
cause  commune. 

M.  Broca  (1),  jeune  pasteur  d^une  grande  espérance,  exerçant 
son  ministère  dans  FOrléanais  et  le  Berri,  vient  d'être  arrêté  par 
les  cavaliers  de  maréchaussées^,  sur  la  route  de  Meaux  à  Paris. 
Voici  ce  qu'il  écrit  lui-même  à  un  de  ses  amis  après  Tavoir  assuré 
qu'il  espère  que  la  nouvelle  qu'il  va  lui  apprendre  n'aura  aucune 
suite  fâcheuse  : 

c(  Me  trouvant  dans  une  auberge  sur  le  chemin  de  Meaux  à 
Paris,  la  Maréchaussée  me  demanda  un  passeport;  je  ne  pus  lui  en 
fournir  et  je  fus  conduit  en  prison.  Lorsqu'il  a  fallu  paroître  devant 
le  prévôt  pour  subir  l'interrogatoire^,  il  a  aussi  fallu  répondre  avec 
vérité  aux  questions  qu'il  m'a  fait.  J'ai  donc  dit  que  j'étais  M[inistr]e, 
et  que  j'avais  exercé  mon  M[inistè]^e  dans  ces  contrées.  Le  procès- 
verbal  est  à  l'intendance,  et  j'ai  écrit  à  mes  amis  de  Paris  pour 
faire  des  démarches. 

«Les  premiers  jours  m'ont  été  fort  durs,  par  l'horreur  des  prisons 
où  l'on  m'avoit  jeté;  mais  il  a  plu  au  geôlier,  à  la  sollicitation  des 
protestans,  de  me  donner  une  chambre  honnête. 

«  Les  visites  m' abondent,  protestans  et  catholiques,  tout  vient 
me  voir.  J'ai  eu  plusieurs  conversations  avec  M.  le  Prévôt  et  M.  le 
Lieutenant  criminel;  j'en  reçois  beaucoup  d'amitié  et  beaucoup  de 
promesses  de  protection,  sans  que  je  les  réclame.  Tous  leurs 

(1)  Jean  Broca  était  né  à  Pujol,  près  Gensac,  au  midi  de  Bordeaux,  le  5  dé- 
cembre 1750.  Il  avait  donc  vingt-trois  ans  et  demi  quand  il  fut  arrêté.  Il  fut  le 
dernier  pasteur  du  Désert  mis  en  prison  pour  crime  de  ministère.  Il  avait  fait 
ses  études  au  séminaire  français  de  Lausanne,  où  il  fut  consacré  le  15  mars  1772. 
Il  desservit  quelque  temps  les  Eglises  de  la  Brie.  Il  succéda  à  François  Charmusy, 
qui,  deux  ans  auparavant,  avait  été  arraché  de  sa  chaire  à  Nanteuil-lès-Meaux, 
et  était  mort  en  prison  au  J)Out  de  neuf  jours.  Arrêté  vers  le  milieu  de  juin  1773^ 
Broca  fut  remis  en  liberté,  au  mois  do  septembre,  par  une  lettre  de  cachet  qui 
lui  défendit  de  reparaître  dans  les  environs  dé  Paris.  Il  revint  à  Lausanne,  le 
15  mai  1774;  et  après  avoir  prêché  successivement  à  Londres  et  à  Amsterdam, 
il  fut  appelé  à  Copenhague  en  1780,  gL  il  y  mourut  pasteur  en  1793.  (Voir  la 
France  protestante,  II/515;  Bulletin,  VII,  36;  liist,  des  Eglises  du  Désert ,  par 
Charles  Coquerel,  11,  530-533.) 
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discours  ont  pour  but  de  me  dire  que  je  serai  délivré  dans  peu  ;  ils 
me  conseillent  de  me  procurer  une  place  dans  l'étranger  pour 
éviter  les  désagréments  qu^on  essuyé  en  France.  » 

M.  Marche^  mon  collègue,  qui  vient  de  m'informer  de  cette 
fâcheuse  nouvelle^  ne  mte  dit  ni  dans  quel  tems  l'infortuné  prisonnier 
a  été  arrêté^  ni  de  quelle  date  est  sa  lettre;  il  me  dit  seulement 
qu'il  n'y  avoit  que  peu  de  jours  qu'il  en  avoit  reçu  une  autre  de  sa 
part  et  qu'alors  il  jouissoit  de  sa  liberté. 

Il  me  semble  que  par  la  tournure  que  prend  cette  affaire  on  peut 
espérer  de  la  voir  bientôt  arriver  à  une  heureuse  fin.  L'esprit  de 
tolérance  a  gagné  tout  le  monde^  et  je  ne  crois  pas  que  nous 
devions  craindre  de  voir  encore  régner  les  horreurs  du  fanatisme. 
Il  est  vrai,  Monsieur,  que  cet  esprit  de  tolérance  ne  part  point  d'un 
bon  principe;,  l'indifférentisme  et  l'irréligion  en  sont  le  fondement^ 
et  nous  devons  bien  nous  défier  de  toutes  les  vertus  qui  tirent  leur 
origine  d^une  source  aussi  corrompue.  Cette  vaine  philosophie 
dont  on  fait  tant  de  bruit  peut  conduire  à  des  excès  peut-être  encore 
plus  funestes  à  l'humanité  que  le  fanatisme  et  la  persécution.  Ho  ! 
que  les  hommes  seroient  heureux  si;  bien  instruits  des  préceptes  de 
l'Evangile,  ils  aimoient  leurs  semblables  dans  la  vue  de  plaire  à 
Dieu  et  d'augmenter  leur  bonheur.  Alors  supportant  leurs  défauts 
et  leurs  erreurs,  ils  plaindroient  fort  et  tâcheroient  d'adoucir  leurs 
peines.  C'est  cette  charité  chrétienne  qui  est  le  principe  de  la 
vraie  tolérance,  c^est  la  vertu  capitale  du  véritable  réformé  ;  c'est 
pour  l'avoir  négligée  que  des  hommes  qui  ont  osé  prendre  le  nom 
de  chrétien  réformé  se  sont  abandonnés  à  des  excès  qui  font 
rougir  le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  Travaillons  donc  à  propager 
cette  excellente  vertu,  et  prions  l'auteur  de  tout  don  parfait  de 
bénir  nos  travaux  

P^e'ALARD. 

POMARET  A  M.  OLIVIER,  A  BORDEAUX. 

A  GangeSj  ce  l^""  aoust  1773. 
 M.  Broca  commit  peut-être  une  imprudence  en  décou- 
vrant sa  qualité.  Il  auroit  mieux  fait  de  dire  quel  était  son  pays,  de 
fournir  des  connoissances  pour  constater  qu'il  était  non  un  fripon, 
mais  un  honnête  homme,  et  on  lui  aurait  infailhblement  donné  la 
clef  des  champs. 
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La  tête  nous  tourne  presque  toujours  dans  le  malheur^  au  moins 
cela  est-il  arrivé  à  notre  ministre.  C'est  pourtant  dans  le  malheur 
que  nous  devons  rappeler  toutes  les  puissances  de  notre  âme^  et 
faire  usage  de  toute  la  force  de  notre  raison,  pour,  nous  en  délivrer 
ou  pour  le  soutenir. 

De  cent  personnes,  il  y  en  auroit  aujourd'hui  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  mériteroient  la  corde,  si,  pour  s'en  garantir,  il  falloit 
qu'on  crût  tout  ce  que  le  pape  voudrait  qu^on  crusse.  Je  ne  crains 
donc  pas  pour  la  vie  de  notre  captif,  il  me  tardera  néanmoins  de 
le  sçavoir  en  liberté. 

Nous  le  voïons,  Monsieur,  par  l'Histoire  sainte;  Dieu  envoya  des 
prophètes  vers  les  dix  tribus  d'Israël  devenues  idolâtres  et  ses 
apôtres  vers  des  milliers  [de]  peuples  perdus  dans  leurs  folles 
illusions.  Il  me  semble  d'après  un  pareil  exemple,  qu'on  n'auroit 
pas  dû  refuser  à  nos  frères  de  Tisle  de  Rhé,  le  pasteur  qu'ils 
demandoient. 

Nous  voulons  quelquefois  être  sages  au  delà  de  ce  qu'il  faut  être 
sages.  Gela  nous  est  pourtant  défendu.  Pourquoi  vouloir  éteindre  la 
lampe  qui  fume  encore  dans  le  tems  que  notre  Rédempteur  veut 
que  nous  ne  cherchions  qu'à  la  rallumer  ? 

J'ai  ici  à  Ganges  le  sieur  d'Avenne,  il  est  abbé,  il  en  impose  par 
un  certain  air  dévot  qu'il  affecte  ;  mais  je  me  trompe  fort,  ou  il 
fera  tôt  ou  tard  ce  que  fit  la  chatte  de  la  fable:  son  naturel  percera 
à  travers  ses  grimaces,  et  après  que  ses  dupes  l'auront  regardé 
comme  un  sage,  elles  seront  forcées  de  convenir  qu'il  est  un 
fou... 

Le  tems  viendra,  où  quiconque  voudra  donner  du  neuf,  sera 
forcé  de  parler  le  langage  de  l'Ecriture.  Déjà  on  ne  la  lit  plus,  et 
c'est  un  grand  mal.  Quand  l'Ecriture  ne  seroit  pas  divine,  il  n'en 
seroit  pas  moins  vrai  qu'elle  est  le  plus  riche  trésor  que  le  tems  et 
la  raison  ayent  pu  former. 

Par  quels  endroits  ai-je  pu  vous  plaire?  Je  ne  suis  qu'un 
homme  agreste,  et  je  ne  vous  ai  presque  jamais  adressé  que  des 
dégoûtants  barbouillages.  Il  faut  en  vérité  que  vous  soyez  bien  bon, 
pour  aimer  mieux  correspondre  avec  moi  qu'avec  nos  forgeurs  de 
belles  périodes  et  de  brillantes  antithèses. 

Je  vous  tiens  un  compte  infini  des  sentiments  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  témoigner  :  je  vous  souhaite  tout  ce  que  le  ciel  a  de 
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grâces  et  de  bénédictions  ;  et  j'ai  Thonneur  d'être  avec  tout  ratta- 
chement imaginable^ 

Monsieur  mon  très-cher  et  très-honoré  frère^ 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

POMARET. 


(rabaut  satnt-étienne]  a  m.  desmond. 

Nîmes,  25  janvier  1773. 

 M.  Martin  a,  dans  la  Provence,  les  mêmes  allarmes  que 

M.  Journet  dans  le  Béarn  :  on  Ta  menacé  de  l'arrêter.  Pic  a  tout 
gâté  dans  ce  pays-là  par  son  inconduite  :  le  lâche  est  allé  à  Paris 
solliciter  des  lettres  de  pardon.  Les  supérieurs  ont  cru  que  la  peur 
l'avait  fait  agir,  et  ils  font  la  même  épreuve  sur  son  collègue.  J'ai 
toujours  cru  qu'un  avis  bien  fait,  inséré  dans  les  papiers  publics 
étrangers,  était  un  remède  aux  fureurs  des  persécuteurs  :  il  en 
faudrait  dans  les  feuilles  de  Londres,  et  dans  la  Gazette  de  Leide,  si 
le  gazetier  voulait  les  y  mettre.  Un  avis  détaché  serait  un  libelle,  ou 
passerait  pour  teL  Un  placet  à  M.  de  la  Vriliière  (1)  n'aboutit  à 
rien.  Ou  plutôt  dans  ces  tems-ci  nous  n'avons  pas  d'assez  bonnes 
entrées  pour  nous  faire  écouter.  Les  hommes  ne  yoni  au  bien  qu'à 
petits  pas;  ce  serait  trop  demander  à  nos  maîtres  que  de  les 
vouloir  tolérans  ;  c^'est  bien  assez  qu'ils  ne  soyent  pas  zélateurs  et 
fanatiques  comme  leurs  pères  (2). 

Je  vous  envoyé  le  résultat  de  nos  opérations.  Il  paraît  que  le 
nombre  des  protestants  est  égal  ici  à  ce  qu'il  était  avant  la  Révo- 


(1)  Phelypeaux,  comte  de  Saint-Florentin,  duc  de  la  Vriliière,  l'impitoyable 
administrateur  des  protestants  français.  Il  faut  dire  pourtant,  à  ia  louange  de  ce 
secrétaire  d'Etat,  qu'il  luttait  en  vain  à  cette  époque  contre  les  exigences  cruelles 
et  impolitiques  du  clergé.  {Hist.  des  Egl.  du  Désert^  11,  535,  en  note.)  Il  mourut 
en  1777,  à  soixante-treize  ans. 

(2)  Nous  nous  sommes  interdit  les  réflexions  que  ces  lettres  nous  suggèrent; 
mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  rendre  nos  lecteurs  attentifs  à  cette  belle 
et  profonde  pensée  de  Rabaut  Saint-Etienne  :  «  Les  hommes  ne  vont  au  bien  qu'à 
petits  pas,  etc.  »  Il  y  avait  chez  lui  un  grand  sens  politique,  et  l'on  comprend 
qu'il  ait  joué  un  rôle  éminent  à  l'Assemblée  nationale.  11  n'a  jamais  rêvé  l'im- 
possible, il  n'a  pas  voulu  enlever  le  progrès  au  pas  de  course;  en  1774,  il  n'ose 
pas  même  demander  «  la  tolérance^  »  parce  qu'il  sent  bien  que  pour  le  moment 
ce  sera  beaucoup  si  le  fanatisme  vient  à  cesser.  Mais,  quinze  ans  plus  tard,  dans 
la  fameuse  séance  du  23  août  1789,  où  sera  discutée  la  motion  du  comte  de  Gas- 
tellane,  que  «  nul  homme  ne  peut  être  inquiété  pour  ses  opinions,  ni  troublé  dans 
l'exercice  de  sa  religion,  »  il  demandera,  avec  une  éloquence  entraînante,  que  ce 
mot  de  «  tolérance  soit  proscrit  à  son  tour,  ce  mot  injuste,  qui  ne  nous  présente, 
dit-il,  que  comme  des  citoyens  dignes  de  pitié,  comme  des  coupables  auxquels  on 
pardonne...  » 
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cation,  malgré  ies prodigieuses  émigrations  qu^elle  causa.  L'heureuse 
obscurité  où  Fon  nous  laisse  nous  permettra^  peut-être,  de  mul- 
tiplier dans  une  plus  grande  proportion.  Quand  vous  aurez  vos 
relevés,  je  vous  prie  de  me  les  communiquer,  ainsi  que  je  le  ferai 
des  autres  de  la  province.  Adieu.  Je  présente  mes  respects  à 
Madame  Rey.  Ma  femme  (1)  vous  envoyé  un  millier  de  compli- 
ments. 

Diocèse  de  Nîmes. 

Année  1770     1,16B  batêmes,     270  mariages. 

1771  4,4M  bat.,  260  mar. 

1772  1,416  bat.,  305  mar. 

[Rabaut  Saint-Etienne. 

{Suite.) 
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VERS  SUR  LA  MORT  D'ÉTIENNE  GAUSSEN 

PROFESSEUR  DE    THÉOLOGIE   A   l'aGâDÉMIE  DE  SAUMUR 

Le  cahier  dans  lequel  j'en  ai  trouvé  la  copie  appartenait  à  l'un  de  mes 
grands-oncles,  François  de  La  Douespe,  sieur  de  la  Vaslinière,  près 
Sainte- Hermine  (2),  qui,  à  la  Révocation  cle  l'Edit  de  Nantes,  se  réfu- 
gia en  Hollande,  avec  sa  femme,  Philippe  Majon  de  Lousigny.  Vasli- 
nière était  étudiant  à  l'Académie  de  Saumur  au  mois  d'avril  1675, 
époque  à  laquelle  elle  perdit  le  savant  et  trop  zélé  professeur.  Témoin 
du  deuil  causé  par  la  mort  de  Gaussen,  il  recueillit  plusieurs  des  pièces 
de  vers  dans  lesquelles  elle  était  justement  déplorée,  par  ses  élèves 
comme  par  ses  amis. 

Ces  poésies  sont  au  nombre  de  neuf.  A  l'exception  de  l'élégie,  qui  en 
est  le  principal  morceau,  elles  sont  très-courtes;  mais  nous  en  omettons 
quatre,  présentant  peu  d'intérêt,  savoir  :  deux  anonymes,  une  de  l'au- 

(1)  On  sait  que  Madame  Rabaut  Saint-Etienne,  en  apprenant  par  le  crieur  pu- 
blic que  son  mari  était  monté  sur  l'échafaud  (le  5  décembre  1793),  fut  saisie 
tout  à  coup  d'un  accès  de  folie,  et  qu'elle  se  précipita  dans  un  puits. 

(2)  En  Bas-Poitou,  aujourd'hui  département  de  la  Vendée. 
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teur  de  Télégie,  et  la  dernière  de  Philippe  Le  Noir,  pasteur  de  Blain  (1). 
Dans  celles  qui  suivent  on  trouvera,  avec  divers  détails  biographiques 
omis  dans  la  notice  de  MM.  Haag  (2),  l'expression  souvent  éloquente 
des  regrets  éprouvés  par  les  jeunes  proposants  (3)  en  théologie  que 
l'absurde  et  cruelle  intolérance  de  Louis  XIY  devait,  dix  ans  plus  tard, 
jeter  sur  la  terre  étrangère.  La  mutilation  d'un  feuillet  nous  enlève  plus 
de  la  moitié  des  strophes  du  médecin  Superville,  P.  M. 

I.  VERS  PAR  ISAAC  LE  NOIR,  PROPOSANT. 

Gaussen^  pour  nous  former^  succombe  sous  Teffort. 

Hélas  !  nous  lui  causons  la  mort  ! 
Imitons  ses  vertus  et  tâchons  de  le  suivre; 
Au  moins  par  ce  moyen  nous  le  ferons  revivre. 

II.  SONNET,  SANS  NOM  D'AUTEUR. 

Mon  cœur  est  agité  de  mortelles  alarmes^ 
Ma  pesante  douleur  accable  tous  mes  sens  : 
Le  berger  est  frappé,  les  troupeaux  sont  errants, 
Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  vous  fondez  en  larmes. 

Sion,  triste  Sion,  c'étoient  ses  saintes  armes 
Qui  défendoient  tes  murs  et  tes  tristes  enfans. 
La  mort,  qui  le  ravit  dans  la  fleur  de  ses  ans, 
T'ôte  d'un  même  coup  et  ta  force  et  tes  charmes. 

Hélas!  Gaussen  n'est  plus,  et  la  nuit  du  tombeau 

Couvre  d'obscurité  ce  lumineux  flambeau. 

Dont  les  feux  éclairoient  la  Dordogne  et  la  Loire  ; 

Mais,  que  dis-je,  il  n'est  plus,  quand  il  vit  dans  les  cieux? 
Car  il  s'est  éclipsé  pour  un  temps  à  nos  yeux; 
Il  est  allé  briller  au  séjour  de  la  gloire. 

(1)  En  Bretagne,  dont  il  a  composé  une  Histoire  du  Protestantisme^  publiée 
récemment  par  M.  le  pasteur  Vaurigaud. 

(2)  Ainsi,  ils  n'ont  pas  su  qu'il  était  originaire  du  Périgord  et  mourut  à  peine 
âgé  de  quarante  ans. 

(3)  Voir  la  France  protestante,  à  leurs  noms,  et  pour  Daniel  de  Superville, 
VHistoire  de  la  Littérature  firançaise  à  l'étranger,  par  M.  Sayous. 
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III.  FRAGMENT  D'UNE  ODE  COMPOSÉE  PAR  JEAN  (l)  DE  SUPERVILLE 

MÉDECIN. 


Enfin,  a  

Tel  qu'un  frêle  vaisseau  de  terre. 
Brisé  par  Tesprit  qu'il  enserre. 
Exhale  dans  les  airs  un  parfum  précieux, 
Ainsi  son  âme,  grande  et  belle, 
A  brisé  sa  prison  mortelle. 
Afin  de  s'envoler  aux  deux. 

Que  ce  coup  est  fatal,  mon  fils,  à  tes  études, 
Dont  cet  homme  excellent  auroit  guidé  le  cours. 
Il  t'auroit  .aplani  les  chemins  les  plus  rudes, 
Hélas!  que  feras-tu,  privé  d'un  tel  secours? 
Tu  pouvois  de  lui  tout  attendre: 
Par  son  soin  charitable  et  tendre 
On  auroit  vu  bientôt  ton  travail  s'avancer; 
Mais  cette  brillante  lumière 
A  fini  sa  belle  carrière 
Lorsque  tu  voulois  commencer. 


Il  lui  redonnoit  l'espérance 

D'obtenir,  par  la  récompense, 

Le  droit  à  l'immortalité. 
Même  au  dernier  moment  de  sa  mourante  vie. 
Sa  languissante  voix,  qu'étouffoient  ses  sanglots, 
Nous  inspiroit  à  tous  la  salutaire  envie 
De  marcher  sur  ses  pas  vers  l'éternel  repos. 

Vainqueur  de  l'enfer  et  des  vices. 

Il  monte  au  séjour  des  délices, 
Il  triomphe,  mon  fils,  après  qu'il  a  vaincu. 

Pour  mourir  d'une  mort  si  belle, 

Ecoute  sa  voix,  qui  t'appelle 

A  mourir  comme  il  a  vécu. 


(i  j  Père  de  Daniel.  MM.  Haag  lui  donnent  le  prénom  de  Jacques. 
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IV.  VERS  PAR  DANIEL  DE  SUPERVILLE,  PROPOSANT. 

Tu  permets  donc^  grand  Dieu,  qu'une  mort  si  cruelle 
Ote  pour  jamais  à  nos  yeux 
Gaussen,  ton  serviteur  fidèle, 
Gaussen,  dont  la  vertu  sanctifioit  ces  lieux? 
Il  est  vrai,  nos  péchés  ont  formé  le  tonnerre 
Qui  dans  ce  triste  jour  éclate  et  nous  atterre; 
Mais  pourquoi  nous  punir  par  des  traits  si  perçants? 
Si  tu  veux  retirer  tous  les  bons  de  la  terre. 
Qui  restera,  Seigneur,  pour  prêcher  les  méchants? 

V.  ÉLÉGIE  PAR  FRANÇOIS  TÉROND,  PROPOSANT  (1). 

(Ménalque  est  M.  Gaussen,  et  Damon  M.  Debrais.) 
Quoi,  Ménalque  n'est  plus,  Ménalque,  dont  la  gloire 
Jettoit  tant  de  rayons  sur  les  rives  de  Loire, 
Que  nous  suivions  partout,  qui  nous  charmoit  toujours 
Par  ses  doctes  leçons  et  par  ses  saints  discours! 
Quoi  !  son  vaste  savoir,  si  nécessaire  au  monde. 
Sa  solide  vertu,  sa  sagesse  profonde^ 
Tant  de  rares  talents,  tant  de  dons  précieux. 
Se  sont-ils  pour  jamais  dérobés  à  nos  yeux? 
Je  sens  que  je  succombe  à  l'ennui  qui  m^accable. 
Hélas  !  qui  l'auroit  cru,  berger  incomparable. 
Quand  je  vins  sur  ces  bords  te  voir  et  t'admirer. 
Qu'il  eût  fallu  sitôt  te  perdre  et  te  pleurer? 
Si  tu  n'eusses  fait  voir  qu'un  génie  ordinaire. 
Je  te  verrois  mourir  comme  un  homme  vulgaire; 
D'un  mérite  commun  la  débile  lueur 
S'éteindroit  à  mes  yeux  sans  affliger  mon  cœur; 
Mais  lorsqu'à  peine  entré  dans  ton  huitième  lustre. 
Tu  fournis  avec  gloire  une  carrière  illustre, 
Puis-je  voir  sans  mourir  dans  la  nuit  du  tombeau 
D'une  si  belle  vie  éteindre  le  flambeau? 
0  Dieu,  dont  la  bonté  me  Pavoit  fait  connaître. 
Pourquoi  m'as-tu  sitôt  enlevé  ce  cher  maître? 

(1)  Il  a  traduit  en  vers  les  Psaumes  de  David. 
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Comment  veux4u^  Seigneur^  que  je  vive  sans  lui? 

De  ma  faible  vertu  qui  deviendra  Tappui  ? 

Qui  de  ta  vérité  me  marquera  les  routes? 

De  mon  esprit  flottant  qui  résoudra  les  doutes? 

Hélas!  j'étais  Tobjet  de  ses  plus  tendres  soins  : 

Ses  yeux,  toujours  ouverts,  veilloient  sur  mes  besoins; 

Cent  fois,  quand  de  l'enfer  la  subtile  malice 

M'a  caché  sous  des  fleurs  ou  l'erreur  ou  le  vice. 

Ses  heureuses  clartés  m'ont  découvert  Thorreur 

Ou  du  vice  odieux  ou  de  l'aveugle  erreur. 

Sa  vie  étoit  pour  tous  la  règle  de  bien  vivre; 

Pour  suivre  la  vertu,  Fon  n'avoit  qu^à  le  suivre. 

Sur  le  bord  de  la  Loire,  à  l'ombre  des  vergers, 

Ce  berger  renommé  formoit  mille  bergers  ; 

Sur  son  divin  esprit  il  façonnoit  les  nôtres, 

Et  nous  apprenoit  l'art  de  conduire  les  autres. 

Ce  furent  de  son  cœur  les  soins  et  les  plaisirs. 

Jusqu'au  fatal  moment  de  ses  derniers  soupirs. 

Pressé  de  mille  maux,  et  nous  de  mille  alarmes. 

Il  alloit  expirer,  nous  fondions  tous  en  larmes; 

Il  vit  notre  douleur,  et  pour  nous  consoler 

Sollicita  vingt  fois  sa  langue  de  parler; 

Mais,  hélas  !  il  sembloit  que  sa  langue  glacée 

N'avoit  plus  de  commerce  avecque  sa  pensée, 

Quand  enfin  il  nous  dit  :  «  Ne  pleurez  point  mon  sort. 

«  Si  mon  corps  est  couvert  des  ombres  de  la  mort, 

«  Mon  âme  va  bientôt  au  ciel,  où  Dieu  l'appelle, 

«  Se  couvrir  de  l'éclat  d'une  gloire  immortelle. 

«  J'ai  combattu  l'enfer,  le  monde  et  ses  appas; 

«  Et  ma  foi,  triomphant  après  tant  de  combats, 

«  Dans  la  main  de  Jésus  voit  briller  la  couronne 

«  Que  sa  grâce  promet  et  que  sa  grâce  donne. 

«  Vous  l'obtiendrez  un  jour.  Servez-le,  mes  amis  ; 

«  Chérissez  les  troupeaux  qui  vous  seront  commis; 

a  Veillez  toujours  sur  euî^  avec  des  soins  extrêmes, 

«  Gardez-les  de  périr;  gardez- vous-en  vous-mêmes. 

«  Je  formols  vos  esprits;  un  trépas  avancé 

«  M'empêche  d'achever  ce  que  j'ai  commencé. 


MÉLANGES. 

«  Dans  ma  perte,  pourtant,  ne  perdez  point  courage  : 

«  Damon  prendra  le  soin  d'achever  mon  ouvrage. 

«  Que  vous  êtes  heureux  d'être  ses  nourrissons  ! 

«  Remphssez  votre  cœur  du  suc  de  ses  leçons  ; 

«  Donnez  à  ses  discours  une  créance  entière; 

G  Suivez  de  ses  vertus  la  céleste  lumière. 

a  Ah  !  puisque  je  vous  laisse  un  maître  si  parfait, 

«  Mes  désirs  sont  remplis,  et  je  meurs  satisfait.  » 

A  ces  mots  dans  ses  yeux  luit  une  douce  flamme; 

Il  expire,  et  de  joie  on  diroit  qu'il  se  pâme. 

Que  ses  derniers  discours  ont  sur  moi  de  pouvoir  ! 

Ils  arrêtent  mon  âme  au  bord  du  désespoir. 

De  mes  sombres  douleurs  les  importuns  nuages 

N'off'roient  à  mon  esprit  que  d'affreuses  images. 

Mon  cher  maître  au  tombeau,  je  croyois  tout  perdu; 

Le  calme  enfin  revient  dans  mon  cœur  éperdu. 

Qui  pourroit  sans  douleur  rappeler  la  mémoire 

D'une  si  belle  fin,  qu'a  suivi  tant  de  gloire. 

Tant  de  féUcité,  dont  il  jouit  aux  cieux? 

Ah  !  cessons  de  le  plaindre,  il  ne  peut  être  mieux  ! 

Cessons  en  même  temps  nous-mêmes  de  nous  plaindre. 

N'ayant  plus  ce  berger,  nous  avions  tout  à  craindre  ; 

Mais  pour  nous  rassurer  il  nous  laisse  Damon, 

De  ses  doctes  travaux  fidèle  compagnon. 

En  lui  nous  trouverons  un  saint  homme,  un  bon  père. 

Qui  va  faire  pour  nous  tout  ce  qu'il  reste  à  faire. 

Il  nous  l'a  dit,  Damon,  et  nous  n'en  doutons  point  : 

A  ton  rare  savoir  un  zèle  ardent  se  joint; 

Tu  chéris  les  troupeaux,  tu  prends  soin  de  les  paître. 

Tu  prends  soin  des  bergers  dont  le  ciel  t'a  fait  maître. 

Nous  te  suivrons  partout;  conduis  toujours  nos  pas. 

Montre-nous  les  écueils  que  nous  ne  voyons  pas; 

Surtout  à  mes  désirs  accorde  cette  grâce. 

Que  je  puisse  en  ton  cœur  m'assurer  une  place. 

Hélas  !  Ménalque  est  mort  !  Pour  calmer  mon  ennui^ 

Fais  que  je  trouve  en  toi  ce  que  je  perds  en  lui. 
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PROSPECTUS  D'UNE  HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS  (1) 

De  l'histoire  des  Albigeois  on  ne  connaît  en  général  que  la  croisade. 
Cette  guerre  n'est  pourtant  que  le  préambule  éclatant  d'une  opposition 
sourde,  d'une  extermination  obscure,  étouffée,  qui  se  prolonge  encore 
pendant  deux  siècles. 

Cette  histoire  embrasse  trois  périodes  très-distinctes. 

La  première  période  dure  vingt  ans.  Pour  les  Français,  c'est  la  croisade  ; 
pour  les  Aquitains,  c'est  la  défense,  l'épopée  patriotique.  Elle  commence 
au  massacre  de  Béziers  et  finit  au  traité  de  Paris,  où  le  comte  Ra- 
mon  VII  fut  presque  entièrement  dépouillé  de  ses  Etats,  flagellé  par  le 
légat  à  Notre-Dame,  et  retenu  captif  par  Blanche  de  Castille  dans  les 
tours  du  Louvre  (1209-1229). 

La  deuxième  période  dure  quarante  ans.  C'est  la  Vendée  albigeoise; 
à  la  grande  guerre  nationale  succède  la  guérilla  sauvage,  la  chevalerie 
des  bois  et  des  cavernes,  l'exil  en  Espagne,  en  ItaHe  et  en  Orient,  la 
conquête  des  royaumes  maures  de  Mayorque  et  Valence.  Cette  époque 
qui  s'ouvre  par  la  spoliation  partielle  du  comte  Ramon,  se  termine  par 
la  mort  de  ce  prince,  l'extinction  de  sa  race,  et  l'absorption  complète 
de  ses  Etats  dans  la  Maison  de  France  (1230-1270). 

La  troisième  période  (qui  double  et  déborde  la  seconde)  dure  cent 
cinquante  ans.  C'est  l'Inquisition  dominicaine.  Auxiliaire  de  la  conquête, 
elle  proscrit,  confisque,  incarcère,  s'acharne  sur  un  peuple  aux  abois, 
le  traque  avec  des  chiens  dans  les  forêts,  brûle  les  vivants,  exhume  et 
brùlc  les  morts,  et  couvre  son  forfait  inexpiable  de  la  nuit  des  siècles. 
Les  derniers  bûchers  albigeois  mêlent  leur  lueur  à  la  flamme  du  bûcher 
de  Jean  Huss  et  à  l'embrasement  vengeur  des  Taborites  de  Bohême 
(1270-1420). 

L'albigéisme,  àme  de  cette  grande  guerre  et  de  ce  long  martyre,  subit 
aussi  trois  transformations.  Dans  la  première,  il  est  une  Eglise,  l'EgUse 
du  Paraclet,  le  christianisme  joannite  et  alexandrin.  —  Dans  la 
deuxième,  il  devient  un  Ordre,  l'ordre  de  Juan  d'Oliva,  le  mysticisme 
de  Narbonne.  —  Dans  la  troisième,  il  n'est  plus  qu'une  conjuration 
gibeline  qui,  sous  nom  Ci  Amour,  ourdit  dans  l'ombre  sa  ligue  occulte 
de  patriotisme  et  d'indépendance  contre  Rome. 

(1)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage,  que  recommandent  à  la  fois  l'int^^rêt  du  sujet 
et  le  beau  talent  de  l'historien  des  pasteurs  du  Désert  :  Les  Albigeois  et  Vlnqui- 
sition,  par  Napoléon  Peyrat.  3  vol.  in-8.  —  15  francs. 
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Chacune  de  ces  trois  formes  a  laissé  son  monument  immortel:  la 
première,  Vépopée  de  Guillaume  de  Tudella  ;  la  deuxième,  YInternelle 
Consolation,  d'un  disciple  inconnu  d'Oliva  ;  la  troisième,  la  Divine  Co- 
médie du  Dante  qui  glorifie  son  mystique  Amour,  sous  la  figure  de 
Béatrix,  dans  le  ciel. 

Les  Albigeois,  qui  n'ont  pas  laissé  d'héritiers  rehgieux,  ont  pourtant 
encore  dix  miUions  de  descendants,  répandus  entre  les  Alpes  et  l'Océan, 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées,  depuis  Limoges  jusqu'à  Àlicante  et 
l'archipel  Baléare. 

Nulle  histoire  n'est  pour  eux  plus  intéressante  que  ces  annales  dou- 
loureuses des  ancêtres.  Chaque  province  romane,  chaque  ville,  chaque 
hameau  a  dans  ce  récit  son  infortune  et  sa  gloire.  Pour  les  vieilles 
races,  c'est  un  armoriai  chevaleresque;  pour  les  races  nouvelles,  c'est 
un  martyrologe  patriotique  ;  pour  nous  tous,  c'est  un  testament  de 
justice  et  de  liberté  exhumé,  après  six  cents  ans,  du  sépulcre  de 
l'Aquitaine. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  DES  PROVINCES. 

CONCOURS  DE  1869. 

L'Académie  française  décernait,  le  10  décembre  dernier,  un  de  ses  prix 
aux  Scènes  d'histoire  et  de  famille,  de  Madame  de  Witt.  Nous  sommes 
heureux  d'annoncer  un  autre  succès  obtenu  par  deux  de  nos  coreligion- 
naires dans  les  concours  institués  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  Le  jury  de  la  circonscription  des  sociétés  savantes  de  Toulouse, 
chargé  de  décerner  un  prix  triennal  de  1,000  fr.,  au  meilleur  ouvrage 
d'histoire  politique  ou  littéraire,  concernant  cette  partie  de  la  France, 
a  couronné  M.  Cambon  de  Lavalette,  juge  au  tribunal  de  Montauban, 
auteur  d'un  travail  sur  La  Chambre  souveraine  de  Languedoc  (1579- 
1670),  qui  ne  peut  manquer  d'être  consulté  avec  fruit  «  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  protestantisme  français.  » 

Dans  une  autre  région  du  midi,  le  jury  institué  pour  le  concours 
académique  de  Grenoble,  a  décerné  une  mention  honorable  à  M.  Arnaud, 
pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Crest,  et  auteur  d'une  Histoire  de 
l'Académie  protestante  de  Die,  d'après  des  documents  nouveaux.  Cette 
flatteuse  distinction  ne  peut  qu'encourager  M.  Arnaud  à  poursuivre  les 
études  qu'il  a  commencées  sur  l'histoire  générale  du  protestantisme  en 
Dauphiné. 


SÉANCES  DU  COMITE 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  10  JUIN  1869. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  Coqiœrel  fait  hommage  de  plu- 
sieurs discours;  M.  Charles  Frossard,  d'autographes  de  Guiton  et  de 
Schomberg,  ainsi  que  de  divers  portraits.  Le  secrétaire  donne  lecture 
de  deux  lettres,  l'une  de  M.  Guizot,  président  honoraire,  accompagnant 
l'envoi  de  plusieurs  de  ses  ouvrages;  l'autre  de  Son  Altesse  Royale 
M.  le  duc  d'Aumale,  offrant  à  la  Bihhothèque  du  Protestantisme  fran- 
çais Y  Histoire  des  Princes  de  Condé. 

Un  curieux  opuscule  de  l'historien  Guichardin  sur  les  prophéties  poli- 
tiques de  Savonarole  est  offert  par  M.  Jules  Bonnet.  M.  Coquerel  rend 
compte  d'une  mission  dont  il  s'était  chargé  à  Londres,  et  dont  le  résul- 
tat n'a  pas  répondu  à  ses  désirs.  Une  lettre  par  lui  adressée  au  Directeur 
du  Record-Office,  pour  obtenir  quelques  volumes  des  Calendars  relatifs 
aux  règnes  d'Edouard  YI  et  d'Ehsabeth,  n'a  pas  été  favorablement 
accueillie,  parce  que,  d'après  les  termes  de  notre  règlement  joint  à  la 
pétition,  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  n'est  ouverte  qu'une 
fois  par  semaine,  tandis  que  d'autres  bibliothèques  auxquelles  la  même 
faveur  a  été  refusée  sont  ouvertes  tous  les  jours.  Des  remercîments  sont 
exprimés  à  M.  Coquerel.  On  attendra  une  nouvelle  occasion. 

Biographies  de  Quick.  —  M.  Baynes  propose  de  faire  copier  ce  pré- 
cieux manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  WilHams  de  Londres.  On 
demande  comme  spécimen  la  transcription  de  deux  notices,  celles  de 
Nicolas  Des  Gallars  et  de  Michel  Lefaucheur. 

Correspondance.  —  A  quelle  époque  le  mot  de  Réformation,  appliqué 
d'abord  au  mouvement  religieux  du  X'VI''  siècle,  a-t-il  été  remplacé  par 
celui  de  Réforme?  Telle  est  la  question  posée  par  M,  Anquez  et  qui 
donne  lieu  à  un  entretien  intéressant,  sans  produire  de  texte  précis  qui 
serve  à  fixer  le  premier  emploi  de  ce  mot.  La  question  pourrait  être 
utilement  adressée  à  Y  Intermédiaire. 

SÉANCE  DU  8  JUILLET. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  présente  une  étude 
historique  de  M.  le  pasteur  Puyroche  sur  la  Saint- Barthélémy  à  Lyon, 
où  les  documents  conservés  dans  les  archives  municipales  ont  été  habi- 
lement mis  en  œuvre.  Une  notice  sur  Jacques  Wimpfeling,  précurseur 
de  la  Réforme  en  Alsace,  a  été  transmise  par  M.  le  pasteur  Jules 
Rathgeber.  D'intéressantes  lettres  delà  fin  du  siècle  dernier,  tirées  des 
archives  du  consistoire  de  Nîmes,  sont  offertes  par  M.  le  pasteur  Dar- 
dier.  Le  secrétaire  en  ht  quelques  fragments. 

M.  le  Président  a  reçu  de  Londres  les  deux  notices  désignées  plus 
haut.  Sans  renfermer  rien  de  bien  nouveau,  elles  sont  intéressantes  à 
lire.  Le  comité  décide  de  faire  copier  le  recueil  entier  de  Quick,  sans 
préjuger  l'usage  qu'il  en  fera. 
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Circulaire  de  la  Bibliothèque.  —  De  nouveaux  dons  ont  été  reçus  de 
MM.  Labouchère,  Joël  Cherbuliez,  W.  Martin.  Une  liste  de  thèses  a 
été  rédigée  par  les  soins  de  M.  le  doyen  Bruck,  de  Strasbourg.  Le  mo- 
ment semble  venu  d'expédier  la  circulaire  aux  principales  bibliothèques 
de  France  et  de  l'Etranger.  Les  exemplaires  imprimés  porteront  les 
signatures  autographes  du  président  et  du  secrétaire;  d'autres,  transcrits 
à  la  main,  présenteront  aussi  la  liste  imprimée  des  publications  de  la 
Société.  Le  mois  d'octobre,  époque  de  la  rentrée  des  études,  estfixépour 
l'envoi  de  cette  circulaire. 

Catalogue.  —  M.  Schickler  est  frappé  de  l'insuffisance  du  Catalogue 
alphabétique  et  insiste  sur  la  nécessité  d'un  catalogue  par  ordre  de  ma- 
tières. Ce  travail  devra  commencer  par  une  transcription  de  toutes  les 
cartes;  un  crédit  est  voté  pour  cet  objet. 

Correspondance.  —  M.  Alexandre  Lombard,  de  Genève,  demande 
l'échange  ou  l'acquisition  des, ouvrages  que  nous  possédons  en  double 
pour  la  bibliothèque  de  la  Salle  de  la  Réformation.  On  en  préparera  une 
liste,  qui  sera  CQmmuniquée  ultérieurement.  Le  secrétaire  présente  une 
brochure  de  M.  Frosterus ,  professeur  à  Heo&ingfors  sur  les  Généraux 
de  Louis  XIV  dans  le  Languedoc,  et  donne  quelques  détails  sur  une 
médaille  apocryphe  attribuée  aux  Camisards,  et  qui  n'est  qu'une  pièce 
de  monnaie  suédoise  de  1673. 

SÉANCE  DU  7  OCTOBRE. 

Fête  de  la  Héformation.  —  Adoption  d'une  circulaire  adressée  à  tous 
les  pasteurs  de  France,  avec  la  liste  des  Eglises  qui  ont  collecté  en  fa- 
veur de  notre  œuvre  historique. 

Bibliothèque,  —  M.  le  président  annonce  un  don  important  de  M.  le 
comte  Pelet  de  la  Lozère.  Livres  et  journaux  anglais  provenant  de  Ma- 
dame Otto. 

France  Protestante .  —  M.  Bordier  écrit  de  Genève  que  le  travail 
pour  la  Table  des  dix  volumes  est  terminé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  fusion- 
ner les  noms  en  une  seule  série.  La  liste  de  la  lettre  A  pourra  être 
insérée  dans  le  Bulletin,  afin  de  provoquer  des  additions  ou  des  rectifi- 
cations utiles. 

M.  Schickler  a  rencontré  bien  des  noms  nouveaux  dans  une  histoire 
de  l'Eglise  française  de  Francfort-sur-l'Oder.  Le  secrétaire  demande 
si  tous  ces  noms  sont  dignes  de  l'histoire.  On  répond  que  les  pasteurs, 
les  écrivains,  les  réfugiés  qui  ont  importé  une  industrie  ou  joué  un  rôle 
il  l'étranger,  ont  une  place  incontestée  dans  la  France  protestante. 

Histoire  de  la  Réforme  en  Bretagne.  —  Lin  subside  de  100  francs  est 
voté  pour  cette  utile  publication  en  trois  volumes,  à  laquelle  M.  le  pas- 
teur Vaurigaud,  de  Nantes,  a  consacré  vingt  Uns  de  recherches  et  de 
travaux. 

Archives  de  Stuttgart.  —  D'intéressants  documents  relatifs  à  la  cor- 
respondance du  duc  Christophe  de  Wurtemberg  avec  les  chefs  du  parti 
protestant  sous  Charles  IX,  sont  signalés  par  une  lettre  de  M.  le  pas- 
teur Weber.  Le  secrétaire  est  autorisé  à  demander  la  transcription  des 
pièces  les  plus  importantes. 


Pat-is.—  Typographie  de  Ch.  Blcyiucis,  rue  Cujas,  13.--  1870. 
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Collection  complète  (l^e  série)^  1. 1.  à  XIV,  prix  :  150  francs. 

Table  générale  des  matières,,  prix  :  6  francs.  —  On  peut  se  la 
procurer  séparément. 

Les  t.  I  à  IV  de  la  2*  série  du  Bulletin,  formant 
quatre  beaux  volumes  de  plus  de  600  pages,  sont 
en  vente  au  prix  de  10  fr.  chacun. 


AVIS.  —  LES  ABONNES  DONT  LE  NOM  OU  l'ADRESSE  NE 
SERAIENT  POINT  PARFAITEMENT  ORTHOGRAPHIES  SUR  LES  BANDES 
IMPRIMÉES  SONT  PRIES  DE  TRANSMETTRE  LEURS  RECTIFICATIONS 

A  l'administration. 


ANCIENNES  COLLECTIONS  ' 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 


10  francs  le  volume. 


année 

2e 

3e 

•4  e 

6e 

7e 

8e 

9e 

année 

10e 

lie 

année 

12e 

13e 

Ue 

15e 

16e 

17e 

18e 

20  francs  le  volume. 


10  francs  le  volume. 


Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 

Uw  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  S  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  10e,  11*,  12« 
et  13e  années. 

Une  collection  complète  (1852-1869)  :  190  francs. 


AVIS 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  V  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  satmons  trop  engager  nos 
adonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  lihraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 

15  MARS,  reçoivent  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE ,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  :  , 

1  fr.    ))      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  sjpontanément . 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5^ 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LS  FBZZ  DE  CE  CAHIEB  EST  FIXÉ  A  1  FA.  25,  FOUR  1870. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 

UN  HUMANISTE  DU  XVP  SIÈCLE  (1) 

Wimpfeling  fut  arraché  à  sa  sphère  d'activité  à  Heidelberg, 
par  une  lettre  de  son  ami  Christophe  d'Uttenheim,  qui  lui 
écrivit  en  1501  que  le  moment  lui  semblait  venu  de  quitter  le 
monde  et  de  se  retirer  dans  quelque  solitude  de  la  Forêt-Noire 
ou  des  Vosg'es.  Il  se  démit  aussitôt  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur, et  se  hâta  de  venir  à  Strasbourg.  Il  apprit  là  une  nou- 
velle inattendue  :  Christophe  d'Uttenheim  venait  d'être  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Bâle.  Cela  changea  les  plans  des  deux 
amis.  Wimpfeling  resta  provisoirement  à  Strasbourg',  il  lo- 
geait chez  Geiler  de  Kaysersberg,  qui  le  pria  de  le  seconder 
dans  sa  publication  des  œuvres  de  Gerson.  Il  ne  résista  pas  à 
ses  instances,  et  trouva  un  asile  paisible  au  couvent  Saint- 
Guillaume,  situé  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville.  Il  y  pu- 
blia en  1501  son  curieux  livre  :  Germania  (2),  adressé  à  la 
bourgeoisie  strasbourgeoise,  et  contenant  l'énumération  des 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  décembre  1869,  p.  561. 

[î)  Germania  ad  rempublicam  argentinensem.  En  1649,  cet  ouvrage  fat  réédité, 
par  les  soins  du  savant  Moscherosch,  et  parut  à  Strasbourg,  sous  le  titre  un  peu 
modifié  de  ;  Cis-Hhenum  Germania.  Il  existe  de  ce  livre  aussi  une  traduction 
allemande. 

XIX.  —  4 
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principaux  devoirs  civiques.  Une  particularité  de  ce  livre^ 
c'est  le  soin  avec  lequel  l'auteur  cherche  à  prouver  aux  Stras- 
bourgeois  que  la  vallée  du  Rhin  avait  de  tout  temps  fait  partie 
de  l'empire  g-ermanique.  En  1444,  le  dauphin  de  France,  qui 
plus  tard  régna  sous  le  nom  de  Louis  XI,  avait  envahi  l'Alsace, 
sur  la  possession  de  laquelle  la  France  prétendait  avoir  des 
droits.  Depuis  ce  temps,  il  s'était  formé  à  Strasbourg  un  parti 
favorable  à  l'annexion  française.  Pour  combattre  cette  tendance, 
Wimpfeling  cherche  à  prouver  historiquement  que  les  préten- 
tions de  la  France  ne  reposent  sur  aucun  fondement.  Mais  les 
preuves  dont  il  se  sert  sont  d'une  faiblesse  extrême  ;  c'est 
ainsi  qu'il  va  jusqu'à  contester  l'assertion  de  Jules  César, 
affirmant  dans  ses  Commentaires  que  la  Gaule  s'étend  jusqu'au 
Rhin. 

Revenant  à  l'une  de  ses  idées  favorites,  Wimpfeling  insiste 
encore  dans  son  ouvrage  sur  l'importance  de  bonnes  écoles  ; 
il  conseille  au  magistrat  de  Strasbourg  de  fonder  un  établis- 
sement d'instruction  supérieure,  semblable  à  celui  de  Schle- 
stadt;  vœu  réalisé  trente-sept  ans  plus  tard  par  la  création  du 
gymnase  protestant.  Ce  fut  à  un  des  élèves  de  Wimpfeling,  à 
l'illustre  stettmeister  Jacques  Sturm  que  revint  la  part  prin- 
cipale de  cette  fondation.  Le  magistrat  strasbourgeois  accueil- 
lit avec  faveur  les  idées  du  célèbre  pédagogue,  vivement  com- 
battues par  le  franciscain  Thomas  Murner,  et  lui  fit  remettre, 
comme  signe  de  satisfaction,  un  cadeau  de  douze  ducats. 

En  1503,  nous  rencontrons  Wimpfeling  à  Bâle,  chez  son 
ami,  l'évêque  Christophe  d'Uttenheim.  Ce  prélat,  un  des 
princes  de  l'Eglise  les  plus  pieux  et  les  plus  éclairés  de 
son  temps,  voulait  réformer  les  nombreux  abus  qui  s'étaient 
introduits  parmi  le  clergé  de  son  diocèse.  Wimpfeling  devait  le 
seconder  dans  cette  noble  tâche.  Il  se  mit  à  l'œuvre  et  recom- 
manda à  l'évêque  la  convocation  de  fréquents  synodes  et  la 
création  de  bonnes  écoles,  dans  lesquelles  seraient  formés  des 
prêtres  pieux  et  savants.  Telle  est  l'origine  du  livre  intitulé  : 
Statuta  synodalia  Basiliensia.  Il  venait  à  peine  d'y  mettre  k 
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dernière  main  quand  il  fut  rappelé  à  Strasbourg,  où  on  lui  of- 
frait un  bénéfice  ecclésiastique.  Mais  il  avait  un  compétiteur 
auquel,  par  amour  pour  la  paix,  il  abandonna  sa  prébende. 

En  1504,  Wimpfeling-  entreprit  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  nobles  Strasbourgeois  dont  il  dirigea  les  études  et  forma 
le  caractère.  Celui  d'entre  eux  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur 
fut  Jacques  Sturm  de  Sturmeck,  une  des  illustrations  du 
XVP  siècle.  Wimpfeling  écrivit  pour  ses  élèves  plusieurs  ou- 
vrages ;  un  manuel  d'histoire  (1)  et  un  traité  moral  et  reli- 
gieux :  Be  Integritate.  Ce  dernier  écrit  est  dédié  à  Jacques 
Sturm.  Ce  jeune  noble  voulait  embrasser  l'état  ecclésiastique; 
Wimpfeling  lui  trace  l'image  idéale  du  prêtre  et  des  vertus 
sacerdotales.  Selon  lui,  l'homme  d'Eg'lise  doit  aspirer  avant 
tout  à  l'intégrité^  c'est-à  dire  à  une  vie  irréprochable.  En  même 
temps  l'auteur  du  livre  peint  en  traits  effrayants  l'état  de 
corruption  profonde  du  clergé  de  son  époque.  La  lecture  de 
cet  ouvrage,  plein  des  plus  salutaires  enseignements,  fit  une 
telle  impression  sur  Jacques  Sturm  qu'il  renonça  à  son  pro- 
jet, et  se  décida  à  étudier  le  droit.  Il  entra  plus  tard  dans  la 
carrière  diplomatique ,  et  s'y  distingua  constamment  par 
l'esprit  d'intégrité  que  lui  avait  jadis  recommandé  son 
maître. 

Ce  livre  valut  à  Wimpfeling  des  attaques  passionnées  de  la 
part  des  moines  augustiniens.  Il  avait  en  efibt  prétendu  que 
c'est  une  erreur,  de  considérer  l'état  monastique  comme  un 
degré  plus  élevé  de  perfection  chrétienne,  l'histoire  prouvant 
que  bien  des  hommes  distingués  par  leur  savoir  et  leur  piété 
n'avaient  pas  passé  leur  vie  au  couvent.  Comme  exemple  il 
avait  cité  saint  Augustin,  l'évêque  d'Hippone,  qui  jamais  n'a- 
vait été  moine.  Les  frères  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ne 
manquèrent  pas  de  crier  au  scandale.  La  querelle  prit  peu  à 
peu  des  proportions  telles  que  Wimpfeling  fut  accusé  auprès 
du  pape  et  cité  à  comparaître  devant  la  curie  romaine.  Il 


(1)  C'est  VEpitome  rerum  germanicarum . 
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se  justifici  dans  une  élégie,  adressée  à  Jules  II  (1),  et  qui  n'au- 
rait sans  doute  pas  suffi  à  apaiser  le  belliqueux  pontife,  sans 
l'intervention  de  quelques  amis  influents  auprès  du  saint-siége. 

En  1508,  Wimpfeling  publia  un  livre  fort  remarquable, 
qui  de  nos  jours  encore  a  une  grande  valeur  historique;  c'est 
son  :  Catalogue  des  évêques  Strasbourg eois  (2),  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  XVP  siècle.  Ce  catalogue,  dédié  au 
clergé  de  la  ville,  n'est  pas  moins  qu'une  histoire  de  Tévêché 
de  Strasbourg,  faisant  suite  aux  travaux  historiques  de  l'évê- 
que  Archimbald,  vivant  au  siècle,  et  du  savant  chroni- 
queur alsacien  Jean  Zwinger  de  Kœnigshofen.  , 

Le  Catalogue  de  Wimpfeling  n'est  pas  une  simple  énumé- 
ration  de  noms  propres  et  de  faits  chronologiques,  mais  une 
histoire  complète  de  la  vie  et  des  actes  des  évêques  strasbour- 
geois  ;  il  abonde  en  détails  intéressants  ;  mais  de  même  que 
dans  la  Germania^  on  y  regrette  l'absence  de  tout  esprit  cri- 
tique. A  côté  de  faits  certains  l'auteur  accueille  un  grand 
nombre  de  pieuses  légendes,  plus  ou  moins  apocryphes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  prétend  avec  le  plus  grand  sang^-froid  que  le  chris- 
tianisme fut  prêché  à  Strasbourg,  par  un  disciple  de  saint 
Pierre,  le  pieux  Materne,  que  l'apôtre  ressuscita  des  morts, 
expressément  pour  évangéliser  l'Alsace.  Ces  réserves  faites, 
il  faut  payer  à  Wimpfeling  un  juste  tribut  d'éloges  pour  avoir 
entrepris  une  œuvre  de  si  longue  haleine,  et  d'une  incontes- 
table utilité.  Cet  ouvragée  ouvrit  la  voie  aux  études  historiques 
et  servit  plus  tard  de  base  aux  travaux  du  savant  abbé  Gran- 
didier,qui  publia  au  siècle  dernier,  sans  avoir,  hélas!  pu  l'ache- 
ver, son  œuvre  magistrale  :  Histoire  de  VèvîcM  et  des  évêques 
de  Strasbourg  (1777-1778,  2  vol.). 

En  1510,  Wimpfeling  eut  la  douleur  de  perdre  son  ami  Jean 
Geiler.  Il  publia  une  notice  biographique  sur  l'éminent  prédi- 
cateur, dans  l'intimité  duquel  il  avait  si  longtemps  vécu.  Cette 

(1)  Cette  élégie  est  intitulée  :  Excusatio  querulosn. 

(2)  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Argentinensium  epj'scoporum  catalogus,  cum 
pjii  umdem  vita  atque  certis  historiis  rebusque  gestis,  et  illustratione  totius  fere 
episcopatus  argentinensis.  Strasbourg,  chez  Jeaîn  Griiainger.  1508. 
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notice  est  très-précieuse,  à  cause  des  détails  biographiques  et 
littéraires  dont  elle  est  remplie.  Elle  met  en  relief  les  mérites 
du  célèbre  théologien,  qui  fut  une  des  gloires  de  l'Alsace,  et 
qui  réalisa  presque  l'idéal  du  prêtre,  tel  que  Wimpfeling  l'a 
décrit  dans  son  traité:  De  Integritate  (1). 

Après  la  mort  de  Geiler,  Wimpfeling  qui  habitait  tantôt 
Fribourg,  où  il  dirigeait  les  études  universitaires  de  ses  élèves, 
tantôt  Strasbourg,  où  il  avait  trouvé  un  asile  dans  la  maison 
hospitalière  du  chevalier  Martin  Sturm,  le  père  de  son  élèvë 
Jacques  Sturm,  passa  quelque  temps  à  Heidèlberg.  Il  y  vit  le 
jeune  Mélanchtlion,  alors  âgé  de  douze  ans  ,  et  fut  aussi  émer- 
veillé de  ses  connaissances  que  charmé  de  sa  modestie.  Il  pro- 
cura même  à  l'adolescent  qui  montrait  une  maturité  au-dessuâ 
de  son  âge,  une  place  de  précepteur  dans  la  noble  famille  des 
comtes  de  Lœwenstein. 

Nous  touchons  à  une  période  fort  importante  de  la  vie  de 
Wimpfeling,  aux  projets  de  réforme  ecclésiastique  qui  l'occu- 
pèrent durant  plusieurs  années.  Déjà,  en  1504,  l'empereur 
Maximilien,  lors  d'un  séjour  qu'il  fit  en  Alsace,  s'était  entre- 
tenu avec  Geiler  et  Wimpfeling,  des  nombreux  abus  de 
l'Eglise,  et  des  moyens  d'y  porter  remède.  Geiler  avait  prêché 
en  présence  de  l'empereur  et  de  l'évêque ,  et  dans  sa  rude 
franchise  il  avait  dévoilé  impitoyablement  les  plaies  cachées^ 
de  l'Eglise  et  insisté  sur  la  nécessité  d'une  réforme  radicale . 
Maximilien  parut  disposé  à  seconder  ces  projets  de  réforme  * 
mais  absorbé  par  les  soins  du  gouvernement  et  par  des  guerres 
incessantes,  il  n'eut  guère  le  loisir  de  se  consacrer  à  cette 
œuvre  importante.  Ses  conseillers,  Geiler  et  Wimpfeling, 
étaient  eux-mêmes  trop  imbus  des  idées  catholiques  pour  rom- 
pre franchement  avec  les  traditions  romaines.  Ils  croyaient 
aux  bonnes  intentions  des  papes  ,  et  ni  les  turpitudes 
d'un  Alexandre  VI,  ni  l'ambition  d'un  Jules  II,  ni  les  prodi- 

(1)  Cet  essai  biographique  se  trouve  en  entier  dans  les  Amœnitates,  fascic.  1, 
p.  100-127,  sous  le  titre  de  :  «  In  Joannis  Kaisersbergii  theologi  doclrina  vitaque 
probatissimi,  primi  Argentinelisis  ecClesiae  prgedicatoris,  morteni  :  Planctus  et 
lamentatio  cum  aliquali  vitee  suae  descriplione  et  quorunfidam  epitaphiis.  » 
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^alités  effrénées  d'un  Léon  X  ne  leur  ouvrirent  les  yeux.  Dans 
ces  temps  de  lutte  entre  l'empire  et  la  papauté,  Wimpfeling 
n'en  fut  pas  moins  cliarg-é  de  rédig:er  la  liste  des  griefs  de 
l'Allemagne  contre  Eomeen  invoquant  les  décrets  de  la  prag-. 
matique  sanction  formulée  au  concile  de  Baie  un  siècle  au- 
paravant (1).  Il  reçut  à  Heidelberg  le  message  impérial  daté 
du  lac  de  Constance,  et  termina  promptement  son  œuvre.  Il  y 
expose  les  principaux  griefs  {gravamina)  de  la  nation  alle- 
mande; nous  eu  citerons,  à  titre  d'exemple,  un  seul.  L'arche- 
vêque de  Mayence,  en  recevant  le  pallium^  avait  à  payer  au 
pape  la  somme  de  27,000  florins,  et  c'étaient  les  fidèles  qui 
étaient  mis  à  contribution  pour  fournir  cette  somme  considé- 
rable. Or  il  y  avait  eu,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  trois  va- 
cances archiépiscopales,  et  chaque  fois  le  pape  avait  exigé 
un  prix  plus  élevé  pour  iQpallium.  Wimpfeling  compare  dans 
son  écrit  les  privilèges  du  clergé  français  aux  servitudes  des 
prêtres  allemands,  et  il  exhorte  Maximilien  à  prendre  d'éner- 
giques résolutions;  mais  les  conseils  du  savant  humaniste  ne 
furent  pas  écoutés,  car  l'empereur  ne  tarda  pas  à  se  réconci- 
lier avec  le  pape,  abandonnant  ainsi  tous  projets  de  réforme. 

Cependant  les  abus  devenaient  chaque  jour  plus  nombreux 
et  les  plaintes  plus  vives.  Jules  II  se  vit,  obligé  de  convoquer 
en  1512  le  concile  de  Latran.  Wimpfeling  éprouva  une  vive 
joie  à  cette  nouvelle  ;  déjà  quelques  mois  avant  l'ouverture 
du  concile  il  avait  écrit  au  pieux  anachorète,  Angelo  de  Val- 
lumbrosa,  qui  avait  prononcé  un  discours  en  faveur  de  ce 
concile,  la  Lettre  de  félicitation  d'un  ermite  de  la  Forêt-Noire, 
datée  de  la  pieuse  retraite  qu'affectionnait,  dans  les  environs 
de  Fribourg,  le  docte  humaniste.  Dans  cette  lettre,  Wimpfe- 
ling exprime  à  son  ami  sa  joie  de  la  convocation  prochaine 
du  concile;  il  en  attend  les  plus  heureux  résultats  pour  le  re- 
nouvellement de  l'Eglise.  Ses  prévisions  malheureusement  ne 

(1)  Elle  parut  à  Schlestadt,  sous  le  litre  de  :  Gravamina  germanicee  nationis 
cum  remediis  et  avisamentis  ad  Cxsaream  Majestatem,  Selestadii  in  officina 
Schuzeriana,  sine  anno.  ln-4°. 
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se  réalisèrent  pas  ;  car  Maximilien,  subordonnant  les  intérêts 
de  la  relig-ion  à  ceux  de  la  politique,  se  réconcilia  bientôt  avec 
le  pape,  et  le  concile  se  sépara  sans  avoir  réalisé  une  seule 
des  espérances  qu'on  fondait  sur  lui. 

Le  cœur  de  Wimpfeling  fut  rempli  de  tristesse,  et  ses 
efforts  n'aboutirent  qu'à  de  nouvelles  déceptions.  Il  fut  plus 
heureux  dans  l'initiative  qu'il  prit  pour  la  fondation  de  deux 
sociétés,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  populariser  les  idées 
nouvelles  en  Alsace.  Déjà,  vers  la  fin  du  XV siècle,  il  s'était 
formé  en  Allemagne,  grâce  à  l'influence  des  humanistes,  sous 
le  nom  de  Sodalitates  ^  des  réunions  littéraires.  Dans  ces 
réunions,  composées  de  théologiens,  desavants,  de  nobles,  de 
bourgeois  lettrés  et  d'imprimeurs,  tous  attachés  aux  principes 
de  la  Renaissance,  on  discutait  les  grandes  questions  qui 
préoccupaient  les  esprits  ;  on  lisait  des  travaux  littéraires,  on 
les  critiquait  ;  on  engageait  les  auteurs  à  les  publier,  et  on 
échangeait  des  lettres  ave-odes  savants  étrangers.  Ces  sociétés 
littéraires  tenaient  lieu  à  cette  époque  de  revues  et  de  jour- 
naux, et  c'était  un  moyen  puissant  de  propager  les  nouvelles 
doctrines. 

Wimpfeling  fonda,  vers  1509,  à  Strasbourg  une  société  litté- 
raire qui  dut  à  un  événement  heureux  une  prompte  célébrité. 
Le  prince  des  lettres,  Erasme,  revenant  d'un  voyage  en  An- 
gleterre, avait  passé  en  1514  par  Strasbourg.  Il  y  avait  été 
reçu  avec  la  plus  grande  distinction,  tant  par  les  magistrats  de 
la  ville,  que  par  les  humanistes  qui  en  étaient  l'honneur.  Il 
fut  très-flatté  de  cette  réception  ;  il  le  fut  davantage  encore 
lorsque  Wimpfeling  lui  écrivit,  au  nom  de  la  Société  littéraire 
de  Strasbourg,  une  lettre  pleine  d'éloges.  L'illustre  savant 
répondit  par  une  lettre  écrite  dans  le  style  le  plus  classique, 
où  il  fait  un  éloge  brillant  de  l'admirable  constitution  de  la 
ville  de  Strasbourg.  Les  deux  lettres  nous  ont  été  conser- 
vées (1).  Dans  celle  de  Wimpfeling  nous  trouvons  les  noms  de 


(1)  Elles  se  trouvent  dans  les  Arnœnitates,  fascic,  IT,  368-378,  et  sont  extraites 
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la  plupart  des  membres  de  la  Société  littéraire  de  Strasbourg. 
On  y  remarque  le  spirituel  Sébastien  Brandt,  l'auteur  satirique 
de  la  Nef  des  Fous  \  le  futur  stettmeister  strasbourgeois 
Jacques  Sturm,  le  savant  Thomas  Aucuparius,  l'imprimeur 
Matthias  Schurer,  le  pédagogue  Jérôme  Guebwiler  et  le  poëte 
Ottomar  Luscinius  (Rossignol).  Dans  sa  réponse,  Erasme 
adresse  quelques  mots  flatteurs  à  chacun  des  membres  de  la 
Société. 

L'école  littéraire  de  Schlestadt  fut  fondée  sur  les  mêmes 
principes,  et  cette  ville,  déjà  en  possession  d'une  école  supé- 
rieure, devint  un  foyer  de  lumières  en  Alsace. 

Il  suffît  de  citer  quelques-uns  des  hommes  dont  la  présence 
honorait  alors  cette  ville  :  Paul  Volzius,  abbé  du  couvent  de 
Honcourt,  dans  le  Val  de  Villé  ;  Paul  Phrygion ,  le  premier 
prédicateur  de  la  Réforme. à  Schlestadt  ;  le  savant  humaniste 
Beatus  Rhenanus,  Martin  Bucer,  le  futur  réformateur  stras - 
bourgeois,  etc.  La  funeste  guerre  des  paysans,  dont  le  sort  se 
décida  dans  les  environs  de  Schlestadt ,  étouffa  dans 
cette  petite  cité  bien  des  germes  précieux.  L'école  supé- 
rieure perdit  son  éclat  dans  la  ville  redevenue  catholique;  la 
Société  littéraire  fut  dissoute  et  ses  membres  se  dispersèrent. 

Wimpfeling  s'était  retiré  vers  1520  dans  sa  ville  natale  au- 
près de  sa  sœur,  pour  y  passer  paisiblement  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Il  avait  compté  sans  le  coup  de  tonnerre  de  la 
Réforme  inaugurée  avec  tant  d'éclat  par  le  moine  de  Wittem- 
berg'.  L'humaniste  alsacien  s'était  d'abord  hautement  déclaré 
pour  le  moine  de  Wittemberg^,  et  l'avait  approuvé  dans  sa  lutte 
contre  Tetzel;  mais  lorsque  Luther  attaqua,  outre  le  trafic 
des  indulgences,  le  célibat  des  prêtres,  l'autorité  du  pape  et 
les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  l'âme  de  Wimpfeling  fut 
saisie  de  douleur.  Il  avait  été  l'adversaire  de  la  corruption  des 
prêtres,  mais  non  du  célibat;  il  avait  cessé  d'attendre  une  ré- 

du  livre  d'Erasme  :  De  duplici  copia  verborum  ac  rerum.  commentarii  duo, 
réédité  par  les  soins  de  Wimpfeling,  qui  y  avait  ajouté  comme  appendice  les  deux 
lettres  susdites. 
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forme  de  la  curie  romaine,  mais  il  professait  encore  le  plus 
profond  respect  pour  les  décisions  du  souverain  pontife  ;  il 
avait  insisté  sur  l'étude  des  saintes  Ecritures,  mais  les  Pères 
de  l'Eglise  et  les  docteurs  du  moyen  âge  avaient  à  ses  yeu:x 
une  autorité  incontestée.  Wimpfeling  ne  comprit  pas  l'œuvre 
de  rénovation  si  hardiment  tentée  par  des  hommes  nouveaux. 
Il  était  d'ailleurs  usé  par  les  luttes  de  la  vie  et  courbé  sous 
le  poids  des  années.  11  se  retira  de  la  scène  active,  et  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  isolement  qui  aug-men- 
tait  de  plus  en  plus.  La  plupart  de  ses  anciens  amis  s'étaient 
rattachés  à  la  Réforme;  Erasme,  Beatus  Ehenanus  et  Jérôme 
Guebwiler  demeurèrent  dans  l'ancienne  Eglise;  ils  furent 
aussi  les  seuls  avec  lesquels  Wimpfeling  conserva  des  rap- 
ports. Il  s'éteignit  obscurément  le  17  novembre  1528  (1). 

On  peut  dire  de  Wimpfeling,  malgré  ses  défaillances,  qu'il 
fut  un  des  précurseurs  de  la  Réforme  en  Alsace.  Il  contribua 
puissamment,  par  ses  travaux  littéraires  et  pédagogiques, 
comme  par  ses  leçons,  à  préparer  la  voie  aux  idées  nouvelles. 
Nous  étonnerons- nous  s'il  ne  salua  pas  avec  joie  l'aurore  de 
jours  meilleurs  pour  l'Eglise?  Le  milieu  dans  lequel  il  avait 
vécu,  les  principes  religieux  qui  lui  étaient  restés  chers, 
l'esprit  conservateur  dont  il  était  animé,  furent,  avec  son  âge 
avancé,  autant  de  liens  qui  le  rattachèrent  jusqu'à  sa  mort  à 
l'Eglise  de  ses  pères.  Wimpfeling  vécut  à  une  époque  de  tran- 
sition ;  représentant  à  la  fois  du  passé  et  de  l'avenir,  il  n'eut 
pas  le  courage  de  rompre  avec  la  tradition  et  d'entrer  résolii- 
ment  dans  les  voies  nouvelles.  11  fut  un  de  ces  hommes  qui, 
commue  dit  Gœthe  ,  «  reculent  d'épouvante  à  la  vue  des 
esprits  qu'ils  ont  évoqués.  t>  On  retrouve  en  lui  quelques  traits 
affaiblis  de  Lefèvre  d'Etaples  et  des  pieux  docteurs  qui  vou- 
laient réformer  l'Eglise  sans  rompre  avec  elle.  L'ancien  édi- 
fice, avec  ses  murs  lézardés,  son  toit  chancelant,  était  cher 
au  vieillard.  Il  ne  put  se  résigner  à  en  sortir. 

(1)  On  peut  voir  sa  tombe  dans  l'église  de  Saint-George,  à  Schlestadt,  avec 
l'épilaphe  que  lui  avait  consacrée  Beatus  Rhenanus. 
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Condamnerons- nous  le  timide  humaniste,  et  lui  reproche- 
rons-nous de  n'avoir  pas  fait  le  pas  décisif?  Nous  n'en  avons 
pas  le  courage.  Nous  sommes  plutôt  enclin  à  respecter  ses 
scrupules  et  à  honorer  l'homme  qui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin 
à  ce  qu'il  considérait  comme  étant  la  vérité.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  Wimpfeling  donna  à  l'Alsace  protestante  une 
de  ses  illustrations  les  plus  pures,  qu'il  fut  le  précepteur  de 
ce  digne  magistrat,  Jacques  Sturm,  à  la  fois  distingué  comme 
homme  d'Etat,  comme  rénovateur  des  écoles  et  comme  pro- 
tecteur de  la  Réforme  à  Strasbourg.  A  ce  titre  seul,  le  nom 
de  Wimpfeling  mériterait  d'être  conservé  à  une  postérité  re- 
connaissante. Il  rappelle  ce  prophète  de  l'ancienne  alliance, 
dont  il  est  dit  :  «  que  le  plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux 
est  plus  grand  que  lui.  » 


RATHaEBER. 
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DEUX  LETTRES  DE  L'AMBASSADEUR  D'ANGLETERRE 

NICOLAS  TROCKMORTON 
A  GALYIN 

Les  rapports  de  Calvin  avec  le  roi  d'Angleterre  Edouard  VI  sont  attes- 
tés par  de  fort  belles  lettres  françaises.  11  ne  put  que  se  réjouir  de  l' avène- 
ment d'Elisabeth,  succédant  au  court  mais  sanglant  essai  de  restauration 
catholique  tenté  par  Marie.  {Guill.  Cecilio ,  29  januarii  1559.)  Dans 
4ine  lettre  au  comte  de  Bedford  (juin  1560),  il  fait  des  vœux  pour  le  ma- 
riage de  la  reine,  qui  doit  assurer  un  héritier  au  trône.  «  Que  n'aurait-on 
pas  à  craindre,  en  effet,  si  elle  venait  à  mourir  sans  enfants  ?  Quid  enim 
futurum  putas,  si  absque  sobole  moriaturl  »  En  1561,  au  moment  où 
s'ouvrait  le  colloque  de  Poissy,  un  chanoine  de  Lyon,  Gabriel  de  Sacon- 
nay,  ayant  réimprimé  le  livre  de  Henri  YIII  contre  Luther,  avec  une 
préface  injurieuse  pour  Anne  de  Boleyn,  mère  d'Elisabeth,  Calvin  crut 
devoir  signaler  cet  écrit  à  Trockmorton,  qui  lui  répondit  par  les  deux 
lettres  suivantes.  (Voir,  sur  l'inciàent  en  question,  Bull.,  XYllI,  347.) 

I 

Août  1561. 

Monsieur  Calvin,  j'ai  receu  la  lettre  que  m'avez  escriple  du 
21  juillet  par  ce  porteur,  M.  Verac  (1),  ensemble  le  livre  mentionné 
en  iceile,  et  ne  vous  puis  assez  remercier  tant  de  la  bonne  affection 
qu'avez  manifesté  me  porter,  comme  aussy  de  l'effectuelle  démons- 
tration de  votre  grand  zelle  envers  la  Royne  ma  maîtresse  et  ses 
feus  parents  de  très  digne  mémoire  et  leur  cause,  ayant  telle  cure  et 
sollicitude  qu'ung  acte  indigne  et  tellement  odieux  ne  règne,  et 
moins  Tauteur  d'iceluy  desbordement  scandalizant,  comme  ung  es- 
honté,  Leurs  Majestés,  ce  qu'avez  veu. 

J'en  ai  escript  sérieusement  à  la  Royne  ma  maistresse  de  laquelle 

(1)  Jean  de  Budé,  sieur  de  Verace. 
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j'attends  la  réponse  de  jour  à  aultre  en  bonne  dévotion^  laquelle 
venue^  je  ne  fauldray  point.  Dieu  aydant,  de  travailler  au  possible  à 
poursuyvre  et  faire  exécuter  ce  que  seray  de  par  Sa  Majesté  com- 
mandé de  faire. 

Et  pour  aultant  que  peut  estre,  j'auray  à  monstrer  icelui  livre  au 
Roy  et  à  ceux  à  qui  je  pourray  avoir  affaire,  quand  Toccasion  s'y 
présentera,  sur  la  plaincte  que  la  Royne,  ma  dicte  maistrêsse, 
pourra  mectre  en  avant,  je  ne  me  suis  point  voulu  désaisir  du  dict 
livre,  ne  Fayant  point  envoyé  à  Sa  Majesté,  ains  en  ay  extraict  ce 
que  ay  peu  juger  toucher  Sa  Majesté  et  ses  parents,  y  adjoustant  le 
filtre  et  Tautheur  du  livre,  ce  qu'ay  envoyé  à  Sa  Majesté,  pour  y 
estre  pensé  et  considéré. 

Monsieur,  je  n'ay  pas  oublié  de  ramentevoir  à  la  Royne  ma  mais- 
tresse  le  soing  ensemble  et  Taffection  qu'avez  à  lui  faire  tout  service 
et  aultre  chose  qui  pourra  estre  agréable  à  Sa  Majesté,  singulière- 
ment pour  Fadvancement  de  ce  qu'est  la  vraye  mète  de  son  intention^ 
dont  Sa  Majesté  verra  une  très  bonne  preuve  pour  ceste  vostre  hon*- 
neste  démonstration  et  advertisst-ment. 

Au  demourant.  Monsieur,  pour  mon  particulier,  il  ne  me  scauroit 
advenir  chose  plus  à  gré  que  d'avoir  le  moyen  à  vous  faire  le  plaisir 
qui  vous  pourra  estre  de  contentement,  ce  que  mectray  peine  à 
exécuter  d'aussi  bon  cueur  que  je  prie  l'Eternel  persévérer  à  vous 
donner  tellement  de  son  sainct  Esprit  que  puissiez  parfaire  l'œuvre 
de  sa  vigne,  ouvrant  à  aultres  la  voye  et  moyen  d'y  cueillir  le  fruict 
qui  tousjours  dure,  me  recommandant  très  affectueusement  et 
de  bien  bon  cueur  à  vostre  bonne  grâce.  Escript  à  Paris,  ce 
17e  d'août  1561. 

Le  bien  vostre  bon  ami  à  vous  faire  plaisir. 

N.  Trockmorton. 

(Orig.  autogr.  Bibl.  de  Genève,  vol.  196.) 


II  (1) 

Monsieur, 

Par  la  lettre  que  je  vousay  escripte  du  12  août,  je  vous  ay  adverty 
que  j'ay  escript  à  la  Royne  ma  maistrêsse  sur  le  fait  du  livre  que 


(1)  Lettre  publiée  par  M.  le  comte  Hector  de  La  Perrière  [Archives  des  Missions 
scientifiques,  t.  V,  p.  367),  ainsi  que  les  diverses  pièces  relatives  à  la  poursuite 
dirigée  contre  Gabriel  de  Saconnay. 
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m'envoyastes  dont  j'attendois  sa  response,  affin  de  procéder  avec  ce 
prince  comme  appartiendroit.  J'ai  bien  voulu  vous  advertir  mainte- 
nant que  j'ay  reçu  telle  response  de  Sa  Majesté,  et  ay  sur  cefaict 
plainte  au  roy,  à  la  royne  sa  mère  et  aultres  de  son  conseil,  leur  ayant 
baillé  le  mesme  livre  pour  la  vérification  de  Talfaire,  lesquels  m^ont 
fait  response,  et  puis  que  ledit  livre  sera  en  dilligence  supprimé^ 
et  le  chanoine  autheur  d'iceluy  puny  pour  servir  d'exemple  à  tous 
aultres  de  ne  user  de  semblable  audace  (1)  ;  ce  que  sortant  effect  sera 
occasion  avec  l'ayde  de  Dieu^  de  tant  plus  faire  augmenter  la  bonne 
amitié  et  mutuelle  intelligence  entre  Leurs  Majestés  si  bien  établies, 
leur  donnant  loisir  de  vaquer  à  l'advancement  de  la  gloire  de  Dieu 
par  toutes  leurs  obéissances,  qui  a  esté  par  trop  empesché  par  les 
malices  du  temps  et  inimitiés  entre  les  princes  par  faiilte  de  la  vraye 
connaissance  d'icelle. 

Monsieur,  par  la  lettre  que  j'ay  receue  maintenant  de  la  Royne 
ma  maistresse.  Sa  Majesté  me  commande  de  vous  remercier  bien  fort 
de  sa  part  du  bon  office  et  soing  qu'avez  faict  et  en  cest  endroit,  et 
de  vous  asseurer  que,  quand  Foccasion  s'en  présentera  pour  mettre 
en  exécution  le  désir  qu'elle  a  de  vous  faire  ressentir  combien  Sa 
Majesté  désire  s'acquitter  envers  vous  au  regard  du  grand  zèle  qu'avez 
très  bien  manifesté  lui  porter  pour  le  bien  de  son  service,  vous 
trouverez  Sa  Majesté  plus  prompte  en  effectz  qu'en  cérémonies  à 
le  vous  recognoistre,  et  ce  mesme  désir  trouverez  en  moy  à  vous 
faire  tout  le  service  que  scauriez  penser,  d'aussy  bon  cueur  comme 
après  m'estre  de  très  bonne  affection  recommandé  à  vostre  bonne 
grâce,  je  prieray  l'Eternel  vous  garder  en  très  sainte  et  longue  vie. 
De  Paris,  le  xviiie  septembre  1561. 

(Copie.  Record  Office.  France,  vol.  XXI,  P  169.) 

(1)  Une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Trockmorton,  du  8  octobre  1561,  an- 
nonce que  des  instructions  ont  été  données  pour  interdire  la  vente  du  livre.  Rien 
de  plus.  Trockmorton  lui-même  ne  paraît  pas  avoir  demandé  davantage.  {Bull., 
XVIll,  347.) 
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EXTRAIT  DE  LETTRES  ÉCRITES  PAR  LES  FIDÈLES  CONFESSEURS 
DE  MARSEILLE  (1) 

1696-1708 

Extrait  d'une  lettre  de  Marseille  du  22  août  1704. 

11  est  arrivé  que  quelques-uns  de  nos  frères  n'ayant  pas  profité 
des  avis  réitérés  que  je  leur  fis  donner,  de  ne  pas  fréquenter,  ni 
même  parler  à  un  forçat  qu'on  a  amené  à  Thépital  du  château  d'If,, 
et  qui  est  le  plus  méchant  esprit  du  monde,  ils  lui  sont  allé  déclarer 
tout  ce  qu'ils  savoient  des  affaires  de  la  société,  sous  prétexte  que 
ce  scélérat  les  exhortoit  à  demeurer  fermes,  en  leur  faisant  en- 
tendre que  ceux  qui  avoient  la  direction  des  distributions  n'en 
agissoient  pas  bien,  et  qu'il  vouloit  redresser  les  affaires,  etc.,  de 
sorte  que  la  société  court  bien  risque  d'être  maltraitée  par  leur  im- 
prudence. Car  M.  l'intendant  qui  a  aposté  ce  forçat  pour  tâcher 
de  découvrir  d'où  nos  frères  tirent  l'argent,  a  déjà  fait  mettre  sur 
la  vieille  Reale  tous  ceux  qui  ont  dit  quelque  chose;  et  comme 
quelqu'un  a  dit  que  M.  B.  leur  donnoit  l'argent,  cet  intendant  l'a 
fait  mettre  aussi  sur  la  même  galère,  et  a  pris  son  nom.  On  m'a 
même  assuré  qu'il  a  écrit  en  cour  pour  faire  arrêter  une  personne 
que  ce  forçat  luy  a  dit  avoir  correspondance  à  Genève,  d'où  cet  ar- 
gent leur  venoit.  Mais  il  ne  pourra  pas  prouver  cela,  et  on  espère 
qu'il  aura  la  confusion  de  passer  pour  un  imposteur,  comme  il  a 
desjà  passé  à  un  autre  important  égard. 

On  écrit  de  Marseille,  du  3  octobre  1704-,  ce  qui  suit;  Notre  sort 
est  si  triste  que  nous  ne  pouvons  pas  communiquer  les  uns  avea 
les  autres.  Nous  avons  sur  chaque  galère  un  espion  d'entre  les 
forçats,  déferré  expressément  pour  veiller  sur  nos  actions  et  prendre 
garde  quels  sont  ceux  qui  nous  viennent  parler. 

M.  Damouin  avoit  un  petit  garçon  qui  lui  rendoit  quelques  petits 
services,  on  Ta  pris  ces  jours  passés,  et  on  l'a  transféré  à  l'hôpital 
dans  un  cachot.  On  en  a  fait  de  même  à  un  esclave  turc  qui  nous 
rendoit  aux  uns  et  aux  autres  les  mêmes  petits  offices,  et  nous  ne 

(1)  Voir  Bulletin  de  1869,  p.  33,  144,  193,  231,  368,  475  et  583. 
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saurions  être  plus  gênés  que  nous  le  sommes^  jusques  là  qu'on  a 
emprisonné  deux  personnes  pour  avoir  parlé  et  acheté  quelques  mar- 
chandises de  bas,  à  des  forçats  religionnaires  qui  sont  actuellement 
dans  les  prisons  de  l'hôpital. 

On  ajoute  que  ces  rigueurs  sont  causées  par  les  malignes  impos- 
tures de  quelque  faux  frère,  nommément  de  Malblanc,  comme  aussi 
par  les  sollicitations  des  missionnaires. 

Du  22  août  1705,  de  Marseille.  —  Les  frères  du  château  d'Y  se 
portent  bien,  excepté  M.  La  Rue  ;  c'est  le  sieur  Carrière  l'aîné,  à  cause 
de  sa  grande  incommodité  qui  tend  à  une  paralysie.  Ce  mal  lui  dure 
depuis  plusieurs  années.  On  présume  que  dans  le  tems  passé  il  ne 
pouvait  pas  écrire  ni  lire  que  sous  le  capot  étant  couché  sur  un  côté, 
de  sorte  qu'à  force  de  le  faire,  cela  a  débilité  les  parties  nerveuses, 
et  lui  a  causé  une  palpitation  du  bras  et  même  de  la  jambe.  Tout 
le  côté  gauche  s'en  ressent,  principalement  le  bras  qui  est  devenu 
exténué. 

Du  30  mars  1706. —  Les  frères  Elie  Maurin,  Jean  Serres  et 
quelques  autres  au  nombre  de  huit  ont  été  transférez  au  château  d'Y 
dans  les  cachots.  On  conjecture  que  c'est  à  l'occasion  d'un  noir  qui, 
depuis  quelques  années,  fut  condamné  à  Paris  pour  vol,  et  qui 
étant  ici  se  dit  être  fils  du  roi  de  Congo.  11  s'attira  il  y  a  quelque 
huit  mois,  les  cachots  de  l'hôpital,  où  il  trouva  le  moyen  de  se  dé- 
ferrer dans  la  nuit,  et  les  gardes  étant  venus  faire  la  visite,  il  en 
blessa  trois  ou  quatre  dont  deux  sont  morts;  et  en  même  tems  il 
alluma  plusieurs  paillasses  de  lit,  que  le  frère  Pierre  Maillet  trouva 
moyen  d'éteindre  à  sa  portée,  sans  quoy  ce  feu  auroit  risqué 
d'incendier  tout  le  parc.  On  conjecture  que  la  cour  en  étant  infor- 
mée, a  ordonné  de  faire  transférer  ailleurs  les  frères,  pour  prévenir 
de  semblables  accidens,  et  que  ledit  Maillet  a  été  laissé  audit  lieu 
pour  l'en  délivrer  et  le  remettre  sur  sa  galère,  ou  pour  le  confronter 
avec  ce  prétendu  fils  de  roi,  à  qui  on  dit  qu'on  doit  faire  le 
procès. 

Plusieurs  autres  frères  firent  ce  qu'ils  purent  pour  arrêter  la  furie 
de  ce  noir. 

Du  15  septembre  1706. —  On  ajoute  touchant  la  même  affaire, 
que  sur  ce  que  l'on  avoit  écrit  en  cour  pour  demander  la  hberté  en 
faveur  de  ceux  qui  avoient  rendu  cet  important  service  à  l'hôpital, 
le  secrétaire  de  M.  de  Montmor  dit  à  Maillet  que  la  cour  leur  ac- 
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cordait  la  liberté  à  condition  qu'ils  allassent  pendant  quelques  nriois 
se  faire  instruire  dans  le  couvent  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Mar- 
seille; Maillet  répon  lit  qu'il  ne  vouloit  point  de  cette  instruction 
et  refusa  absolument  cette  offre. 

Du  juillet  n06^  de  Marseille.  —  Il  n'y  a  presque  personne 
d'entre  nous  qui  souffrons  depuis  longtemps,  à  qui  on  n'ait  offert, 
non  pas  de  s'aller  faire  instruire  dans  des  couvons  pendant  certains 
tenis,  mais  de  dire  seulement:  Oui,  ou  de  faire  quelques  démarches 
extérieures,  moyennant  quoy  on  nous  promettait  une  liberté  entière. 
Cependant  on  a  rejetté  de  semblables  offres,  qu'on  ne  pouvait  re- 
garder que  comme  une  apostasie  ouverte. 

Du  8  novembre  1708. —  Il  y  a  des  galères  où  les  forçats  de  la 
religion  ne  peuvent  être  déferrez,  pour  un  sol  par  jour,  comme 
d'autres.  Cela  provient  de  la  rigueur  de  ceux  qui  y  commandent, 
ou  de  leur  timidité,  ou  de  la  crainte  de  se  faire  des  affaires  en  les 
déferrant. 

Tous  les  frères  sont  de  retour  de  la  Campagne,  excepté  ceux  d'une 
galère.  Il  y  en  a  eu  d'entr'eux  qui  ont  été  très-fatigués  par  les  rudes 
travaux  qu'ils  y  ont  soufferts.  Plusieurs  à  leur  retour  sont  tombés  ma- 
lades. Il  yen  a  eu  sur  des  galères  qui  ont  été  très-maltraitésà  cause 
du  bonnet,  par  des  coups  de  pied  sur  le  corps  et  sur  le  ventre,  et 
par  des  coups  de  corde  jusques  à  les  laisser  demi-morts.  Cela  est 
arrivé  en  particulier,  à  ceux  qui  ont  fait  la  campagne  sur  la  Fière. 
Un  de  nos  frères  de  V Invincible,  mu  de  compassion  de  voir  un 
pauvre  Suisse  exposé  aux  tourments  de  la  vague  avec  deux  chaînes 
qu'il  porte  actuellement^  s'avisa  d'écrire  à  M.  de  Monteaulieu  un 
placet  en  faveur  de  ce  pauvre  homme  ;  ce  commandant  répondit  à 
celui  qui  le  lui  présentoit,  que  si  c'étoit  un  catholique,  il  lui  feroit 
lever  une  chaîne,  mais  qu'étant  huguenot,  il  n'aimoit  point  ces 
gens-là;  qu'on  ne  sauroit  trop  les  faire  souffrir,  quand  ce  ne  seroit 
qu'en  considération  de  ce  qu'on  avoit  fait  souffrir  à  Mylord  Griffin. 
Enfin  notre  état  n'a  rien  de  fixe.  Il  ne  dépend  que  de  la  volonté 
de  ceux  qui  dominent  de  l'aggraver,  lorsqu'ils  en  conçoivent  le 
dessein. 

Notre  cher  frère  M.  Bancillon  fut  traduit,  il  y  a  environ  un  mois 
et  demi,  de  château  d'Y  à  l'hôpital  des  forçats,  grièvement  malade; 
il  se  porte  mieux  à  présent,  et  est  hors  de  danger,  de  même  que 
M.  Mongnier,  qui  étoit  aussi  malade  et  qui  y  fut  traduit  comme  lui. 
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Le  20  juin  1708^  il  arriva  à  Marseille  unplacet  qui  avoit  été  pré- 
senté au  Roi  par  M.  le  duc  du  Maine,  en  faveur  du  sieur  Antoine 
Chabert,  forçat  de  la  religion,  de  la  part  d'un  sien  cousin  germain, 
capitaine  dans  son  régiment  de  cavalerie,  pour  demander  la  liberté 
dudit  Chabert.  Il  suppliait  le  Roi,  qu'en  cas  qu'il  lui  plut  d'accorder 
sa  liberté,  il  répondoit  de  lui  corps  pour  corps.  Le  secrétaire  de 
l'Intendant  dit  audit  Chabert,  s'il  vouloit  aller  s^examiner  aux  mis- 
sionna^ires  avant  que  de  partir  ;  lequel  lui  répondit  qu'il  n'avoit  rien 
à  faire  avec  ces  gens  là,  mais  que  si  on  vouloit  lui  accorder  sa 
liberté,  il  promettoit  de  sefvir  le  Roi  avec  toute  fidélité,  et  de  ré- 
pandre son  sang  pour  son  service.  Après  plusieurs  questions  et 
paroles  de  part  et  d'autre,  il  s'en  revint  en  sa  galère,  quoi  qu'on  lui 
promit  d'en  écrire  à  M.  de  Ponchartrain.  Cinq  semaines  après,  il 
fut  voir  le  même  secrétaire  qui  lui  dit  que  la  cour  avoit  remis  sa 
liberté  aux  soins  de  son  parent,  qu'il  n'avoit  qu^à  lui  écrire  sans 
faute.  Cependant  depuis  ce  tems  là,  il  n'a  ouï  parler  de  rien.  Il  ne 
sait  si  c'est  à  cause  que  son  parent  est  toujours  en  campagne  en 
Flandre,  et  qui  est  sa  caution,  ou  s'il  y  a  quelque  autre  raison  qu'il 
ignore. 

On  avait  donné  quelque  espérance  pour  la  liberté  de  M.  Peraud, 
qui  ayant  été  pris  sur  un  vaisseau  danois,  avec  quelques  autres,  où 
il  étoiten  qualité  de  lieutenant,  fut  extrêmement  sollicité  de  changer 
de  religion,  et  sur  son  refus,  condamné  aux  galères  avec  ses  as- 
sociés, où  il  est  depuis  ans.  On  avoit  lieu  de  croire  sa  délivrance 

comme  infaillible,  en  suite  des  offres  et  des  honnêtetés  que 
MM.  les  commissaires  d'Angleterre,  nommés  pour  les  échanges 
des  prisonniers,  avoient  fait  à  ceux  de  France.  Cependant  l'exé- 
cution en  a  été  retardée  jusques  à  présent  par  la  mauvaise  volonté  de 
M.  l'intendant  des  galères  à  Marseille,  que  Ton  conjecture  avoir 
écrit  contre  lui  en  cour;  ce  qui  paroit  vraisemblable,  parce  que 
ledit  Perand  a  appris  du  commis  de  M.  l'intendant,  que  quand  il 
remit  le  mémoii'e  que  la  cour  demandoit  à  son  sujet,  M.  le  marquis 
de  R...  s'y  trouva,  lequel  dit  qu'il  savoil  de  bonne  part  que  ledit 
M.  Peraud  éloit  fortement  réclamé,  et  qu'on  ne  pouvait  refuser  sa 
liberté.  Mais  apparemment  M.  l'intendant,  dont  on  connoît  l'inhu- 
manité, ne  fut  pas  dans  les  mêmes  sentimans,  et  l'on  craint  fort 
qu'il  ne  fasse  tout  ce  qu'il  pourra  pour  faire  échouer  le  droit  des 

opprimés.  On  a  été  informé  que  M.  le  marquis  de  Levi,  pris  d  ms 
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l'expédition  d^EcossO;,  et  qui  est  allé  à  Paris  sur  sa  parole,  aurait  été 
prié  fortement  de  s'employer  pour  la  liberté  dudit  sieur  Peraud, 
de  même  que  les  commissaires  de  Saint-Malo,  et  que  ce  premier 
avoit  promis  d'y  faire  son  possible.  Tl  écrivoit  de  Paris,  environ  le 
milieu  de  septembre,  que  pour  certain  il  devoitêtre  renvoyé  et  mis 
en  liberté,  mais  qu'il  devoit  être  conduit  de  Marseille  à  Paris. 

11  ajoutoit  que  ceux  de  Saint-Malo  donnoient  aussi  de  bonnes 
espérances,  et  qu'ils  feroient  aussi  tout  ce  qu^'ils  pourroient  pour 
cela.  Cependant,  il  y  a  près  de  trois  mois  qu'il  n'a  plus  entendu 
parler  de  celte  affaire. 

Si  M.  l'intendant  a  écrit  en  cour  pour  le  noircir,  il  proteste  qu'on 
ne  sauroit  avec  raison  l'accuser  d'avoir  jamais  fait  de  lâcheté  envers 
la  Justice  ni  envers  le  Roy,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  un 
crime  sa  fermeté  dans  la  Religion  et  son  attachement  pour  le  parti 
qu'il  a  pris  en  Angleterre.  11  se  résigne  entièrement  à  la  volonté  de 
Dieu,  quoy  qu'il  lui  arrive. 

Le  frère  Jean  Mongnier  est  mort  à  l'hôpital,  4-  mars  1709.  On  ne 
fournissoit  point  dans  le  froid,  ni  charbon  ni  capots. 

Du  7  février  1709.  — On  écrit  du  26  janvier,  que  quelques  aides- 
majors  précédés  par  M.  de  l'Aubépin,  furent  de  galère  en  ga- 
lère avec  le  secrétaire  de  l'état-major,  demandant  à  chaque  ar- 
gouzin  combien  de  religionnaires  ils  avoient  sur  leur  galère  de  dé- 
ferrés; chacun  d'eux  en  accusa  qui  plus  qui  moins,  d'autres  point; 
le  secrétaire  le  notoit  sur  le  champ.  On  ne  leur  dit  pas  autre  chose. 
Le  soir  du  même  jour  on  ordonna  aux  argouzins  qui  avoient  accusé 
avoir  eu  des  religionnaires  déferrés  d'aporter  le  lendemain  30  sols 
pour  chaque  religionnaire,  chez  M.  de  Monteaulieu  le  commandant. 
On  fut  surpris  de  cette  peine  qu'on  infligeoit  aux  argouzins,  avant 
que  de  leur  avoir  dénoncé  la  défense.  Le  lendemain,  dimanche, 
M.  Cusineri,  un  des  aides-majors,  avec  le  secrétaire  de  l'état-major, 
vint  à  la  planche  de  chaque  galère,  et  demanda  à  chaque  argouzin 
une  pièce  de  30  sols  pour  chaque  religionnaire.  Il  y  en  a  eu  qui 
ont  été  jusques  à  15  livres  d'amende. 

Le  même  jour  on  ordonna  de  tenir  les  religionnaires  à  la  chaîne, 
que  le  Roi  le  vouloit;  cela  fut  exécuté;  et  dès  lors  les  argousins  les 
plus  généreux  sont  devenus  extrêmement  timides.  Celui  de  la  Ma- 
gnanime voulant  se  défrayer  d'un  écii  qu'il  avoit  payé,  voulut  em.- 
pêcher  deux  cordonniers  de  la  Religion  de  travailler,  défendant  à. 


JOURNAL  DES  GALERES.  67 

ceux  de  la  ville  de  leur  donner  de  l'ouvrage^  ce  qui  les  obligea  de  le 
dédommager. 

En  terminant  ce  journal,  qui  nous  fait  si  bien  vivre  dans  l'intimité 
des  pieux  forçats  de  Marseille,  citons  une  lettre  d'un  galérien,  Serre 
le  jeune,  sur  la  mort  d'un  autre  galérien,  Isaac  Lefèvre,  adressée  au 
ministre  La  Place,  d'Amsterdam  : 

Monsieur  mon  très-honoré  Pasteur,  comme  il  est  ordonné  à  tous 
les  hommes  de  mourir  une  fois,  et  que  c'est  la  vérité  que  vous 
prêchez  pour  desabuser  lès  esprits  de  la  vanité  de  ce  monde  qui 
passe  avec  nous,  vous  ne  serez  pas  surpris  sans  doute  de  Fafïligante 
nouvelle  que  j'ay  à  vous  apprendre  de  la  mort  de  M.  Lefèvre,  votre 
cher  parent,  sur  tout  puisque  vous  en  aviez  desjà  eu  quelques  pres- 
sentimens,  et  que  vous  luy  écriviez  une  très  édifiante  lettre  sur  ce 
triste  suject  pour  le  consoler;  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  la  luy 
pouvoir  communiquer,  depuis  que  je  Tay  reçue.  A  tout  moment 
depuis  quelques  jours,  je  m'attendois  qu'on  viendroit  m'annoncer 
son  décès;  enfin,  le  voilà  ce  bénit  athlète  du  Seigneur  Jésus,  le  plus 
illustre  et  le  plus  généreux  de  mes  compagnons  de  souffrances,  qui 
a  passé  à  onze  heures  du  soir  des  amertumes  du  combat  aux  dou- 
ceurs ineffables  du  magnifique  triomphe  des  bienheureux  martyrs 
du  Seigneur  Jésus.  Quelle  gloire  et  quel  honneur  incomparable  pour 
ce  confesseur  d'estre  mort  sur  le  champ  de  bataille,  en  demeurant 
plus  que  vainqueur  par  ce  puissant  Sauveur!  Mais  plutôt  quel 
bonheur  inexprimable  pour  luy  d'avoir  si  bien  défendu  la  cause  de 
ce  bon  maitre,  et  d'avoir  receu  de  sa  gratuité  miséricordieuse  le 
juste  prix  de  la  fidélité  inviolable  qu'il  luy  a  gardée,  la  couronne  de 
vie  qu'il  a  promise  aux  vainqueurs!  Le  voilà,  dis-je,  passé  ce  saint 
martyr,  de  sa  longue  et  très  gênante  prison  en  la  parfaite  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  de  ce  sombre  séjour  qui  avoit  servi  d'écurie  et 
où  il  y  avoit  encore  une  crèche,  dans  le  palais  du  roy  des  rois,  tout 
rayonnant  de  lumière,  de  son  ennuyeuse  solitude  dans  la  compa- 
gnie des  saints  Anges  et  de  ses  compagnons  de  service  qui  sont 
morts  comme  lui  pour  le  témoignage  de  Jésus.  Le  voilà  passé  en  un 
moment  à  la  pleine  possession  de  Dieu  même,  pour  jouir  des  ri- 
chesses de  sa  gloire  et  en  goûter  tout  le  bienheureux  repos  à  l'éter- 
nelle consolation  de  son  âme.  Ayant  donc  passé  d'une  si  misérable 
condition  à  une  si  heureuse,  pourquoy  nous  attristerions-nous  de 
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Tabsence  de  ce  précieux  ami?  Ha!  certe,  la  contemplation  de  sa 
charmante  glorification  fait  cesser  mes  larmes^  et  bien  loin  de  le 
rappeler  sur  la  terre  par  mes  regrets,  je  désire  de  déloger  de  dessous 
ces  tentes  de  Kedar,  où  on  ne  parle  jamais  de  trêve  ni  de  paix,  pour 
entrer  dans  cette  agréable  demeure  du  Prince  de  paix  où  la  justice 
habite,  ce  qui  me  sera  incomparablement  meilleur  que  de  rester 
davantage  dans  cet  affligeant  séjour  des  morts. 

C'est  là,  Monsieur  mon  très-honoré  pasteur,  la  douce  espérance 
que  j'ay  d^'estre  avec  Christ  un  jour,  là  où  est  ce  bon  Jésus,  pour  con- 
templer la  gloire  que  son  Père  et  notre  père  luy  a  donnée,  qui  me 
soutient  dans  le  cours  des  travaux  que  j'endure  pour  TEvangile,  dans 
les  chaînes  despuis  dix  et  sept  années.  Et  cette  espérance  ne  me 
confondra  pas,  moyennant  le  secours  de  sa  grâce,  dans  laquelle  je 
mets  humblement  toute  ma  confiance,  pour  surmonter  tous  les  en- 
nemis de  mon  salut.  Priez-le,  Monsieur  mon  très-honoré  pasteur, 
qu'il  me  fasse  cette  grande  faveur,  et  à  tous  ceux  qui  ne  mettent 
point  leur  confiance  dans  l'incertitude  des  richesses  et  des  biens 
périssables  de  ce  monde,  mais  qui  l'aiment  véritablement,  afin  que 
nous  le  puissions  posséder  dans  le  ciel  pour  y  célébrer  sa  misé- 
ricorde, et  l'adorer  parfaitement  aux  siècles  des  siècles.  Amen. 

Je  vous  rendrai  la  pareille  et  je  serai,  avec  un  attachement  in- 
violable. Monsieur  et  très-honoré  pasteur. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  fidèle  brebis 

Serre  le  Jeune. 

De  Marseille,  sur  la  Grande- Réale,  le  14  juin  1702. 
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AU  SUJET  DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DE  FRANCE 

DE  JANVIER  1773  A  DÉCEMBRE  1775  (1) 

[barre,  pasteur  a  anduze,  a  olivier  de:smons,  a  bordeaux.] 

Andiize,  1"  mai  1774. 

  J'ai  passé  trois  jours  au  synode  du  bas  Languedoc,  et  j'en 

fus  de  retour  jeudi  dernier.  J'eus  le  plaisir  de  voir  M.  Broca  à  cette 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  juillet  1869,  p.  333. 


AU  SUJET  DES  EGLISES  REFORMEES  DE  FRANCE.  69 

assemblée;  il  doit  passer  à  Lausanne  et  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  aura  trouvé  une  Eglise,  ou  en  Angleterre,  ou  en  Hollande.  Ce 
jeune  homme  qui  a  peu  étudié  me  paraît  très-méritant;  sans  doute 
que  les  MM.  du  Comité,  du  pays  étranger,  ne  le  laisseront  pas 
longtemps  sans  Eglise.  M.  Paul  me  dit  qu'il  avait  vu  Madame  Pelet, 
j'ignorais  son  arrivée,  et  dès  l'avoir  sçue  je  me  suis  hâté  de  lui 
écrire;  il  me  tarde  d'avoir  l'honneur  de  la  voir.  Vous  avez  lu  vrai- 
semblablement les  sermons  que  M.  Saint-Marcel  a  fait  imprimer  (l)  ? 
Qu'en  dites-vous?  si  vous  voulez  savoir  ce  qu'en  a  pensé  l'assemblée 
synodale  du  bas  Languedoc,  je  vais  vous  transcrire  l'article  qui  fut 

passé  à  ce  sujet  

«  L'on  a  présenté  au  synode  un  livre  ayant  pour  titre  Sermons 
nouveaux  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte  par  M.  J.  R.  D.  S.  M. 
ministre  du  saint  Evangile,  imprimé  à  Amsterdam,  chez  Michel 
Rey  au  dépends  de  l'auteur,  1774.  Lecture  faite  de  divers  morceaux 
indignes  de  la  gravité  de  la  chaire,  et  contraires  à  la  pureté  et  à  la 
sévérité  de  la  morale  évangélique;  en  désavouant  cette  manière  de 
prêcher  ladite  morale,  on  supplie  le  synode  national  prochain,  de 
faire  quelque  règlement  qui,  en  réprimant  la  licence  et  la  déman- 
geaison d'imprimer  des  livres  de  religion,  prévienne  le  préjudice 
que  de  tels  écrits,  imprimés  sans  examen,  peuvent  faire  à  l'Eglise, 
à  la  Religion,  et  à  ses  Ministres.  De  plus  :  tous  les  pasteurs  de  cette 
province  ont  déclaré  qu'ils  n'étoient  point  les  auteurs  desdits 
sermons,  et  qu'ils  seroient  fâchés  qu'on  les  leur  attribuât.  »  Voilà 
l'article  :  à  coup  sûr  Saint-Marcel  n'en  sera  pas  content.  A-t-on 


(1)  Nous  avons  longtemps  cherché  et  nous  avons  enfin  trouvé  le  volume  de 
sermons  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  pasteur  d'Anduze.  C'est  un  in-8°  de 
278  pages;  il  y  a  dix  sermons.  Le  synode  provincial  de  Sommières  n'a  été  que 
juste  à  l'égard  de  l'auteur.  A  chaque  page  on  a  le  droit  de  s'étonner  et  de  se  ré- 
crier. Quelle  absence  complète  de  goût,  de  convenance  et  de  tact!  Quel  style 
gonflé  et  vide!  Quelle  prétention,  et  quel  ridicule!  C'est  du  pathos  le  plus  pur.  U 
y  a  bien  de  temps  à  autre  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  l'élan;  mais  il  ne 
faut  pas  appeler  cela  des  formes  oratoires,  il  faut  l'appeler  plutôt  une  agitation 
oratoire.  La  seule  excuse  en  faveur  des  sermons  de  Saint-Marcel ,  c'est  qu'ils 
sont  «  les  premiers  de  sa  Jeunesse,  »  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Epître 
dédicatoire. 

Nous  n'avons  pu  rien  savoir  sur  ce  ministre  du  saint  Evangile.  La  France  pro- 
testante ne  donne  pas  son  nom.  Nous  voyons  seulement,  par  quelques  mots  du 
sermon  IV,  sur  la  vigilance  chrétienne,  qu'il  prêchait  dans  le  comté  de  Foix  : 
«  Et  toi,  dit-il,  qui  dans  le  champ  de  Mars  as  cueilli  les  lauriers  des  mains  de  la 
Victoire!  illustre  chef  qui  nous  commandes,  et  que  tant  de  titres  nous  rendent 
cher!  à  jamais  celte  patrie  s'honorera  d'avoir  été  le  berceau  de  la  race  qui  te 
fit  naître!  agrée  nos  vœux;  tu  as  aussi  part  à  leur  étendue...  veuille  le  Ciel 
l'inonder  de  ses  grâces!  el^c.»  L'orateur  avait  ici  en  vue  M.  le  marquis  de  Bonnac,, 
commandant  du  comté  de  Foix. 
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3  imais  abusé  de  la  presse  comme  l'a  fait  Tauteur  de  ces  sermons? 
Vous  ressouvient-il  d'un  morceau  que  je  vous  ai  souvent  récité 
sur  Taumône?  Que  Dieu  me  bénisse!  et  voulez-vous  qu'il  change 
les  pierres  en  pain.  Que  Dieu  me  bénisse!  et  voulez-vous  qu'il 
ordonne  au  lis  des  champs  de  s'entrelacer  pour  me  servir 
d'habits,  etc.  Ce  morceau  est  de  M.  Boulier  (4),  prédicateur  à 
Londres;  si  vous  êtes  curieux  de  le  voir,  vous  le  trouverez  dans  le 
sermon  sur  l'aumône  de  M.  Saint-Marcel.  Vous  y  trouverés  aussi, 
sur  ce  texte:  Il  sera  grand,  l'analyse  d'un  sermon  de  M.  Durand, 
sur  ce  texte:  On  appellera  son  nom  V Admirable. 

Procurez-vous  ces  sermons  •  •  je  suis  fâché  que  mon 

ami  ait  été  aussi  imprudent  et  aussi  présomptueux.  Cependant  on 
m'assure  qu'à  Castres,  les  femmes  apprennent  ces  discours  par  cœur  j 
que  toutes  savent  ce  fragment  qu'on  trouve  au  commencement  du 
sermon  sur  la  vigilance  :  a  Dans  des  songes  fugitifs,  on  goûte  les 
épanchements  d'un  amour  chimérique,  etc.»  Et  cet  autre  morceau 
sur  les  rétributions  futures:  «Là,  sur  des  lis  de  fleurs  l'on  avalera  à 
long  trait  le  nectar  et  l'ambroisie,  et  les  grâces  toujours  naissantes 
nous  présenteront  dans  des  coupes  dorées  les  saintes-joyes  et 
l'amour,  etc..»  Je  n'ai  point  le  livre  et  je  ne  vous  rends  qu^impar- 
faitement  (2)  des  morceaux  qu'à  peine  on  mettrait  dans  un  roman. 
Laissons  à  M.  Saint-Marcel  le  plaisir  d'amuser  les  belles,  en  feignant 
de  les  sanctifier.  Vos  parents  de  Durfort  se  portent  au  mieux.  Ils 
attendent  Madame  Pelet  avec  impatience.  Ma  femme  vous  em- 
brasse de  toute  son  âme.  Adieu,  mon  cher  frère. 

[Aa  dos  de  la  lettre^  de  la  main  de  M.  Olivier,  on  lit  : 
M.  Ban^e,  mon  beau-frère.]  % 

ETIENNE  GIBEET  (3)  A  M.  DESMONS. 

« 

Londres,  le  6  mai  1774. 

 Je  m'aperçois.  Monsieur  et  très  honoré  frère,  par  votre  lettre 

qu'on  ne  vous  a  pas  informé  bien  exactement  de  ce  qui  s'est  passé 

(1)  Il  s'agit  de  Boullier  (David-Renaud),  1699-1759,  qui  fut  d'abord  ministre 
de  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam,  et  plus  tard,  dès  1749,  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
çaise à  Londres.  Il  a  publié  à  Amsterdam,  en  1748,  un  volume  de  sermons  sur 
divers  textes  de  V  Ecriture  sainte.  Son  fils,  David,  qui  remplit  les  fonctions  pas- 
torales successivement  à  Londres,  à  Amsterdam  et  à  La  Haye,  publia  également 
quelques  sermons,  selon  la  Biogr.  univ.  (Voyez  la  France  prot.)  Nous  croyons 
qu'il  s'agit  du  père,  mais  nous  n'avons  pu  vérifier. 

(2)  Les  citations  ne  sont  pas  textuelles;  mais  c'est  l|ien  le  sens  des  morceaux. 
(3]  Etienne  Gibert  était  frère  de  l'infatigable  Jean-Louis  Giberl,  qui  poursuivit 
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à  Bordeaux_,  à  mon  occasion.  Je  respecte  Calvin  comme  un  flambeau 
qui  a  éclairé  le  monde,  conjointement  avec  plusieurs  autres,  qui  ne 
lui  étaient  peut-être  pas  inférieurs  en  aucun  sens;  mais  lorsque  j'ai 
un  beau  soleil  à  la  clarté  duquel  je  puis  marcber,  je  n'ai  garde  de 
m'arréter  à  ces  grandes  lumières.  Dans  le  commencement  de 
TEglise  de  Gorinthe  il  y  avoit  des  gens  qui  disoient,  les  uns,  je  suis 
de  Paul,  les  autres  d'Apollos,  etc.,  et  c'étoit  un  défaut  chez  eux, 
quoique  d'ailleurs  ils  vécussent  en  communion  comme  frères.  De 
notre  temps  on  veut  rafmer  et  choisir  un  peu  d'Arminius  et  un  peu 
de  Zuingle.  Qu'est-ce  que  Zuingle  ou  Arminius,  pour  qu'on  veuille 
bâtir  un  édifice  .tel  que  cfelui  du  salut  éternel,  partie  sur  l'un  et 
partie  sur  l'autre?  Du  reste  je  n'ai  jamais  rien  vu  par  où  il  paroisse 
que  Zuingle  différoit  de  Calvin  sur  l'Eucharistie;  le  catéchisme  de 
Heidelberg,  qui  a  été  composé  par  des  théologiens  qu'on  appelait 
alors  Zuingliens,  ne  diffère  point  de  celui  de  Calvin  sur  cette 
matière,  et  c'est  Zuingle  proprement  qui  a  le  premier  ramené  la 
doctrine  du  sacrement  de  la  sainte  cène  à  son  institution  primitive. 
La  prédestination,  de  la  manière  qu'elle  est  traitée  par  certains, 
a,  en  effet,  quelque  chose  qui  effraie,  et  je  ne  puis  les  entendre 
sans  que  mon  cœur  s'attriste  de  leurs  discours,  quoique  ce  sont 
pour  moi,  dont  les  lumières  sont  si  bornées,  des  matières  sur 
lesquelles  je  n'ose  prononcer  ni  pour  ni  contre;  je  me  contente 
d'éviter  ceux  qui  aiment  de  s'en  entretenir.  Je  trouve  surtout  que 
ce  sont  des  matières  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  porter  en  chaire, 
où  il  s'agit  de  dire  aux  pécheurs:  Venez  à  Jésus  qui  est  mort  pour 
vous  et  qui  veut  vous  sauver;  et  en  invitant  le  pécheur  de  venir,  il 
faut  l'encourager;  or,  ce  langage  ne  me  paroît  pas  encourageant: 
«  Votre  perte  ou  votre  salut  sont  résolus,  sans  que  vous  puissiez  y 
aporter  aucun  changement.  »  Je  ne  sais  pas  si  l'on  vous  a  dit  que 

avec  tant  de  succès,  et  au  milieu  des  plus  grands  périls,  ses  travaux  apostoliques 
dans  la  Sainlonge.  Ils  échappèrent  comme  par  miracle,  dans  la  nuit  du  21  fé- 
vrier 1735,  au  guet-apens  dressé  pir  l'évêque  de  Saintes.  Etienne  assista  à  un 
synode,  en  17G3,  comme  député  de  sa  province.  Plus  lard,  il  fut  appelé  à  Bor- 
deaux; «  mais,  ajoute  la  France  protestante,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
de  graves  dissenti:nents  s'étant  élevés  entre  sou  consistoire  et  lui,  il  passa  en  An- 
gleterre. ))  On  apprend  ici  quelle  fut  la  nature  de  ces  graves  dissentiments.  La 
raison  et  la  charilé  étaient  décidément  du  côté  de  Giberu  On  remarquera  ce  mot 
de  pieuse  résignation  qui  termine  le  paragraphe  oh  il  parle  des  clés  agréments 
qu'il  a  éprouvés  sur  la  terre  d'exil.  «  il  se  peut,  dit-il,  qu'ils  ne  soient  point 
finis;  mais  cependant  ils  seront  courts,  puisque  notre  vie  l'est.»  La  grammaire 
aurait  peut-être  ici  quelque  chose  à  reprendre;  mais  qui  songe  à  la  grammaire, 
quand  la  pensée  a  su  trouver  le  chemin  du  cœur? 
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j'insistois  souvent  sur  ces  matières^  comme  il  me  semble  le  paroître 
par  votre  lettre;  mais  si  on  Ta  fait  on  n'a  pas  accusé  juste.  Vous 
me  faites  l'honneur  de  me  dire  quen  rappelant  trop  souvent  des 
matières  oubliées,  et  en  se  servant  surtout  des  tours  de  phrases  anciens 
pour  les  exprimer,  on  paroît  plutôt,  à  certaines  gens,  novateur  qu'or- 
thodoxe. Cette  seule  phrase  de  votre  lettre  me  persuade  qu'on  ne 
vous  a  pas  donné  des  idées  justes  de  l'état  de  la  question.  Il 
n'a  proprement  été  question  que  des  matières  de  la  grâce  et  de 
l'impuissance  de  l'homme^  et  là-dessus  je  parlois  conformément  et 
selon  la  doctrine  enseignée  dans  nos  confessions  de  foi  et  autres 
livres  symbohques,  qui  me  paroissent  conformes,  tant  à  la  parole 
de  Dieu,  qu'à  ma  propre  expérience.  Je  ne  puis  pas  me  persuader 
que  vous  nommiez  cela  des  matières  oubliées;  ou  si  elles  sont 
oubliées,  le  christianisme  est  dans  un  triste  état  :  car  c'est  là  l'abrégé 
de  la  doctrine  de  saint  Paul,  que  nous  sommes  sauvés  par  grâce, 
par  la  foi,  et  que  cela  ne  vient  point  de  nous,  mais  que  c'est  le  don 
de  Dieu.  Nous  ne  sommes  sauvés  que  par  grâce:  oublier  la  ma- 
tière de  la  grâce,  c'est  oublier  la  voie  unique  du  salut.  Je  ne  pense 
pas  que  votre  intention  soit  de  contester  sur  cette  matière  :  vous 
avez  voulu  seulement  me  dire  votre  avis,  je  vous  remercie  de  votre 
intention;  mais  je  vous  devois,  ainsi  qu'à  moi,  de  vous  exposer 
l'état  des  choses,  par  rapport  à  ma  façon  de  prêcher,  que  certaines 
personnes  de  Bordeaux  ont  cru  être  fondées  de  blâmer;  je  suis 
persuadé  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs  qui  ont  cru  bien  faire,  et  il  n'efi 
faut  pas  être  surpris:  cependant,  je  vous  le  déclare.  Monsieur, 
quant  au  différent  que  j'ai  eu  avec  le  cons[istoire]  j'ai  eu  besoin  du 
support  et  de  l'indulgence  du  troupeau  ;  mais  pour  les  désagré- 
mens  qu'on  m'a  fait  éprouver,  sur  le  sujet  que  vous  avez  en  vue,  je 
bénirai  le  Seigneur  toute  ma  vie,  de  ce  qu'il  me  fit  la  grâce  de  ne 
point  me  chercher  moi-même,  mais  de  faire  sa  volonté,  et  II  sait 
bien  que  je  ne  ments  point.  C'est  tout  ce  que  je  dirai  sur  cet  article, 
encore,  n'ai-je  été  aussi  loin  que  parce  que  l'occasion  l'a  fait.  Nous 
avons  éprouvé,  il  est  vrai,  les  désagréments  qu'on  éprouve,  lorsqu'on 
se  transplante  dans  un  païs  étranger,  et  il  se  peut  qu'ils  ne  soient 
point  finis;  mais  cependant  ils  seront  courts,  puisque  notre  vie  l'est. 
Si,  à  la  fin  de  ma  course  je  puis  dire  que  j'ai  combatu  le  bon  com- 
bat et  que  j'ai  gardé  la  foi,  je  ne  demande  pas  mieux,  et  j'espère 
que  je  le  tiendrai,  ce  langage.  J'aime  ceux  qui  aiment  le  Sauveur 
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qui  nous  a  tant  aimés,  et  qui  veulent  vivre  non  pas  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  lui:  il  me  parut  que  certains  de  ceux  qui  étaient 
à  Bordeaux,  et  qu^on  appelle  moraves,  aimoicnt  ou  désiroient 
d^aimer  ce  Dieu  sauveur;  et  parce  que  j'étois  lié  avec  eux,  on 
concluoit  de  là  que  j'étais  morave  :  et  voilà  ce  qu'on  alléguoit 
contre  moi  :  on  ne  disoit  pas  il  enseigne  telle  ou  telle  hérésie,  mais 
il  est  morave.  Je  ne  suis  point  morave,  mais  chrétien.  Pour  ce  qui 
concerne  ceux  qu'on  qualifie  ainsi,  je  n'ai. eu  occasion  de  voir  en 
eux  rien  qui  me  scandalise;  et  n'ayant  aucune  raison  de  m'infor- 
mer  en  détail  de  ce  qui  les  regarde  en  particulier,  je  m'en  suis  tenu 
là.  Il  est  fâcheux  que  parmi  les  différentes  dénominations  de  ré- 
formé, de  luthérien,  etc.,  il  y  ait  un  esprit  de  parti  qui  anime  contre 
le  parti  opposé,  quoiqu'on  ne  diffère  pas  pour  l'essence  de  la 
doctrine.  Il  seroit  bien  à  souhaiter  qu'on  cherchât,  non  la  gloire  de 
la  secte,  mais  celle  du  Seigneur.  Et  cependant  ceux  qui  prennent 
cette  voie  déplaisent,  pour  l'ordinaire,  aux  uns  et  aux  autres;  mais 
je  compte  qu'ils  plaisent  à  Dieu.  Mon  papier  m'avertit  de  finir,  mais 
je  ne  le  ferai  pas  sans  vous  prier  d'assurer  Mesdames  votre  belle- 
mère  et  votre  épouse  de  mes  respects        Soyez  persuadé  du  désir 

que  j'ai  de  vous  donner  dans  toutes  les  occasions  des  marques  des 
sentiments  distingués  que  j'ai  pour  vous,  et  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur de  me  dire,  Monsieur  et  très-honoré  frère,  votre  très-humble 
et  obéissant  serviteur,  Etienne  Gibert. 

[Sur  l'adresse  :  A  Monsieur,  Monsieur  J.-J.  Boyer,  nég.  au  Chartron^ 
à  Bordeaux.  En  ouvrant  la  lettre,  il  y  a,  en  haut  et  en  bas  :  Pour 
Monsieur  Desmons.  C'est  une  des  rares  lettres  qui  aient  été  envoyées  ' 
par  la  poste.] 

POMARET  A  M.  OLIVIER,  A  BORDEAUX. 

A  Gangcs,  ce  31  may  1774. 
Monsieur  mon  très-cher  et  très-honoré  frère, 
Je  prends  la  plume,  mais  c'est  pour  vous  écrire  comme  ma  main 
me  mènera;  ainsi,  ne  cherchés  dans  ma  lettre  que  des  sentiments 
pleins  de  chaleur  pour  vous;  je  ne  puis,  pour  le  présent,  y  mettre 
autre  chose. 

Je  vous  dois  un  million  d'excuses  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  et  je  vous  les  fais.  Recevez-les,  je  vous 
en  prie,  comme  vous  étant  faites  par  un  homme  qui  vous  aime,  et 
qui  vous  honore  de  tout  son  cœur. 
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Personne  au  monde  ne  sait  mieux  que  moi  que  Locke  a  dit 
une  vérité,  et  non  un  mensonge^  quand  il  a  soutenu  que  l'homme 
ne  pensoit  pas  toujours.  J'ai  pourtant,  grâce  à  Dieu^  beaucoup 
pensé,  et  plus  j'ai  réfléchi,  plus  il  m'a  semblé  que  notre  meilleur 
éloit  de  faire  tout  le  bien  qui  dépendoit  de  nous^  et  de  compter 
sur  les  bontés  de  la  Providence,  tant  pour  le  tems  que  pour  l'éter- 
nité. 

Je  n'ai  jamais  correspondu  avec  nos  frères  de  la  Rochelle^  et  il 
n'y  a  pas  aparence  que  je  sois  dans  le  cas  de  correspondre  avec  eux 
dans  les  suites.  Leur  lettre  m'a  fait  cependant  plaisir,  et  j'aurai  soin 
de  la  faire  passer  à  nos  frères  des  hautes  Gévennes. 

Nous  avons  perdu,  Monsieur,  un  bon  Roy,  en  perdant  Louis  XV. 
Les  prisons^  les  galères,  tout  regorgeoit  de  nos  confesseurs,  quand 
il  monta  sur  le  trône;  et  quand  il  l'a  quitté,  il  ne  s'est  trouvé  aucun 
de  nos  frères  en  captivité  [i). 

Ce  bon  prince  a  eu  ses  faiblesses^  même  ses  vices.  Eh!  quel 
homme  ne  les  a  pas!  l'homme  dur  et  cruel  est  le  seul  qui  doit 
être  détesté;  et  Louis  XV  était  la  douceur,  l'humanilé,  la  bien- 
faisance même  ('2). 

Le  nouveau  souverain  que  le  ciel  vient  de  nous  donner,  s'an- 
nonce de  manière  à  nous  faire  éclater  en  actions  de  grâces;  et 
commence  sa  carrière  par  où  quantité  d'autres  souverains  auroient 
dû  terminer  la  leur. 

Vous  le  savés,  on  peut  être  grand  homme  à  vingt  ans, 
puisqu'Alexandre,  Annibal  et  Scipion  le  furent  précisément  à  cet 
âge-là.  Louis  XVI  va  leur  ressembler.  Le  ciel  est  donc  encore  vi- 

(1)  Il  y  a  ici  une  erreur  de  fait.  Le  pasleur  de  G  anges,  comme  le  ministre  de 
la  marine,  M.  de  Boyne,  croyait  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  plus  de  protestants 
aux  galères  :  il  y  en  avait  deux  encore,  à  la  mort  de  Louis  XV,  le  10  mai  3774; 
ils  se  nommaient  Antoine  Riaille  et  Paul  Achard,  et  ils  y  étaient  depuis  1745; 
on  les  y  avait  oubliés!  Riaille  avait  soixante-dix-sept  ans,  et  Achard,  soixante- 
quatre.  Ils  ne  furent  délivrés  que  quelques  mois  après,  par  les  soins  de  M.  Eymar. 
(Voy.  l'article  si  intéressant  du  Bulletin,  I,  p.  176-183.)  Court  de  Gébelin  s'y  em- 
ploya avec  zèle  :  nous  le  verrons  dans  quelques-unes  des  lettres  qui  suivront 
celles-ci. 

(2)  Notre  surprise  est  grande,  qûand  nous  entendons  ces  pasteurs  proscrits  re- 
gretter la  douceur,  Vhumanité,  la  bienfaisance  de  Louis  XV.  Sous  son  règne,  en 
effet,  les  pasteurs  surtout  furent  traqués  comme  des  bêtos  fauves;  le  gibet  fut 
dressé  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Nous  voulons  bien  qu'on  invoque,  en  faveur  de 
ce  prince,  les  circonstances  atténuantes  :  il  s'occupait,  hélas!  d'autre  chose  que 
des  affaires  de  son  royaume!...  Mais  quand  on  a  le  malheur  d'être  roi,  et  quon 
tient  au  bout  de  sa  plume  la  destinée  de  millions  de  personnes;,  on  doit  y  regar- 
der à  deux  fois  avant  d'apposer  sa  signature  au  bas  d'un  édit  de  proscription. 
C'est  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance  que  doit  éveiller  le  nom 
d'un  tel  monarque. 
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vement  dans  les  intérêts  de  la  France^  et  nous  devons  tous  l'en 
bénir  (1). 

Il  est  très  aparent  qu'on  nous  laissera  tranquiles,  et  ce  sera  un 
bien  de  plus  pour  le  royaume.  Les  intolérants  devraient  être 
bannis  de  partout,  et  condamnés  à  vivre  ensemble  dans  quelque 
isle  d'où  ils  ne  pussent  jamais  s'échapper:  ils  ne  sont  propres  qu'à 
troubler  les  Etats  (2). 

  Il  est  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  selon  moi,  de  ne 

penser  à  la  venue  d'un  synode  national,  que  lorsque  nous  con- 
noîtrons  la  façon  de  penser  du  Gouvernement  actuel  à  notre 
égard,  et  il  en  est  beaucoup  qui  pensent  comme  moi  (3).  Tenons- 
nous-en  aux  conseils  que  nous  donnoit  M.  Servan  à  la  fm  de 
son  beau  plaidoyer  en  faveur  de  nos  mariages:  ils  sont  des 
meilleurs  (4). 

(1)  Le  nouveau  règne  s'annonçait  sous  ks  plus  favorables  auspices.  Les  pro- 
testants espéraient  beaucoup  de  ce  jeune  prince,  qui  devait  bientôt  être  surnommé 
Louis  le  Bienfaisant,  et  ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  d'affirmer  pu- 
bliquement leur  confiance.  Nous  avons,  dans  nos  archives  consistoriales,  une 
Lettre  pastorale  adressée  aux  protestans  de  B...,  de  S...  et  d^An...,  à  l'occasion 
de  la  grossesse  de  la  reirœ,  in-4"  de  27  pages  sans  nom  de  lieu,  avec  cette  double 
épigraphe  :  Tu  lui  as  donné  le  souhait  de  son  cœur,  Ps.  XXI,  3;  Oie  est  la  pa- 
role du  Roi,  là  est  la  puissance,  Ecclés.  VIII,  4.  La  Lettre  pastorale  est  signée 
J.  0.,  pasteur,  le  octobre  1778.  Ces  initiales  no  peuvent  désigner  que  Jacques 
Olivier,  et  nous  croyons  qu'il  s'adressait  aux  protestants  de  Bordeaux,  de  Saintes 
et  d'Angoulême,  qui  formaient  en  quelque  sorte  son  diocèse.  Cet  opuscule,  très- 
digne  et  très-habile,  n'est  pas  cité  dans  la  France  protestante. 

Malgré  ces  espérances,  l'édit  de  tolérance  ne  fut  promulgué  que  treize  ans  plus 
tard,  en  1787.  La  vraie  liberté  devait  venir  par  d'autres  que  par  les  descendants 
de  Louis  XIV. 

(2)  Rabaut  Saint-Etienne  demanda  plus  et  mieux  que  son  ami  Pomaret.  Celui-ci 
voulait  que  les  intolérants  fussent  bannis  de  partout;  et  le  député  à  l'Assemblée 
nationale  réclama,  on  sait  avec  quelle  éloquence,  que  le  mot  d'intolérance  fût 
banni  de  la  langue  française. 

(3)  Il  y  avait  à  ce  moment,  entre  les  pasteurs,  une  active  correspondance,  au 
sujet  de  la  conduite  qu'on  devait  tenir  dans  les  circonstances  nouvelles.  M.  Oli- 
vier Desraont,  après  avoir  recueilli  les  avis  de  ses  collègues,  demandera  conseil 
à  Court  de  Gébelin.  Celui-ci,  en  résidence  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  et  en 
relation  intime,  comme  littérateur,  avec  des  hommes  très-influents  à  la  cour,  était 
placé  mieux  que  personne  pour  connaître  la  situation.  La  lettre  qui  lui  fut  expé- 
diée à  Paris,  et  dont  nous  avons  en  main  la  minute  originale,  ouvrira  la  prochaine 
série  de  nos  documents. 

(4)  Voici  les  conseils  que  donnait  cet  avocat-général  au  parlement  de  Grenoble, 
dans  la  cause  de  Marie  Robequin  contre  Jacques  Roux,  son  époux  :  «  ...  C'est  aux 
protestants  surtout  à  mériter  l'avenir,  en  se  conformant  au  présent  sans  murmu- 
rer du  passé  :  qu'ils  cessent  de  se  regarder  comme  des  enfans  oubliés  et  rejetés 
sans  retour  du  sein  de  la  patrie;  ils  savent  si  le  prince,  que  nous  aimons,  pourroit 
regarder  le  dernier  François  avec  indifférence.  Tous  les  actes  d'obéissance  leur 
sont  comptés;  qu'ils  ne  se  lassent  point  de  les  multiplier.  C'est  ainsi  qu'il  convient 
d'attaquer  nos  loix;  c'est  par  leur  soumission  qu'ils  doivent  en  inculper  la  sévé- 
rité; c'est  par  la  fidélité  qu'ils  doivent  forcer  la  défiance,  et  leur  silence  parlera 
bien  mieux  en  leur  faveur  que  la  plainte;  d'autres  parleront  à  leur  place,  ils 
peuvent  s'en  fier  à  des  ministres  sages  :  l'oreille  d'un  bon  roi  est  un  dépôt  sacré, 
qH  nulle  idée  juste  ne  s'égare;  et  tandis  que  les  citoyens  indiscrets  murmurent 


76  MÉLANGES. 

Comme  vous  êtes  dans  le  centre  des  grandes  nouvelles,  ayés 
la  bonté  de  m'envoyer  au  moins  une  fois  le  mois,  un  Bulletin  de 
votre  façon,  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie. 

Mon  frère  qui  se  trouve  ici  présent  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur,  et  moi  je  suis  un  million  de  fois.  Monsieur  mon  très-cher  et 
très-honoré  frère,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

POMARET. 


MÉLANGES 


DESMAISEAUX  ET  SES  CORRESPONDANTS  ' 

f 

II.  BERNAED  LE  JOURNALISTE 

Dans  la  collection  Ayscough  à  laquelle  j^ai  fait  déjà  différents  em- 
prunts, et  qui  renferme  tant  de  choses  intéressantes  au  milieu  d'une 
bonne  quantité  de  broutilles,  se  trouvent  quarante-trois  lettres  d'un 
homme  célèbre  au  commencement  du  siècle  dernier,  mais  fort 
oublié  aujourd'hui;  je  veux  dire  Jacques  Bernard.  Aussi  pourquoi 
s'avisait-il  de  recueillir  l'héritage  du  terrible  Bayle?  Qui  lui  avait 
donné  le  malencontreux  conseil  de  mettre  sa  prose  terne  et  sans 
couleur  côte  à  côte  de  la  phrase  acérée  et  mordante  de  l'auteur  des 
Pensées  sur  les  Comkesl 

d'^QmdiVà,  à\i\di  France  Protestante,  ne  manquait  certainement 
pas  d'érudition;  cependant,  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la 
variété  des  connaissances,  comme  sous  celui  de  l'esprit  critique,  il 
ne  pouvait  se  placer  à  côté  de  Leclerc  ;  aussi  le  pubHc  s'aperçut-il 
bientôt  de  son  infériorité  (1).  La  comparaison  lui  fut  plus  fa- 
tale encore  lorsqu'au  mois  de  janvier  1699,  après  une  interruption 

de  la  lenteur  ou  de  l'oubli  du  bien,  peut-être  la  sagesse  mûrit  en  secret  des  fruits 
que  l'impatience  aurait  fait  avorter.  La  politique  a  ses  saisons,  comme  la  nature, 
et  les  plus  riches  moissons  restent  longtemps  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  : 
uand  l'ordre  général  est  sage,  les  vœux  particuliers  ne  le  sont  pas;  il  faut  atten- 
re  tout,  et  ne  précipiter  rien;  il  faut  donner  à  nos  plaintes  les  bornes  que  nous 
donnons  à  dos  espérances.»  (Discours  de  M.  Servan.  In-12  de  112  pages.  A  Genève, 
et  se  trouve  à  Grenoble,  chez  J.-S.  Grabit,  libraire.  M.  DGG.  LXVIII.) 
(1)  Il  poursuivait,  depuis  1691,  la  publication  de  la  Bibliothèque  universelle. 
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de  dix  années,  il  osa  entreprendre  de  continuer  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres,  journal  auquel  Bayle  avait  imprimé  le  cachet 
de  son  génie  (i).  » 

Enfin,  Bernard  se  chargea  de  poursuivre  Toeuvre  commencée  par 
le  maître-critique  du  dix-septième  siècle,  et  il  se  mit  hardiment  à 
la  besogne.  Il  lui  fallait  des  correspondants  actifs  et  intelligents;  il 
songea  à  l'infatigable  Desmaiseaux.  Nous  ne  savons  pas,  et  nous  ne 
saurons  probablement  jamais  tousies  détails  de  la  vie  aventureuse 
que  mena  ce  pourvoyeur  littéraire,  car,  ainsi  que  je  Tai  dit,  les 
lettres  qui  nous  restent  de  lui  sont  en  fort  petit  nombre;  mais  ses 
voyages  de  Londres  à  La  Haye  ne  pouvaient  manquer  d'être  assez 
fréquents;  et  si  la  compagnie  des  philosophes  anglais  avait  pour  lui 
tant  de  charmes,  il  n'était  pas  fâché  d'aller  de  temps  en  temps  voir 
ce  qui  se  passait  à  Amsterdam  et  à  La  Haye,  se  tenir  au  courant  des 
controverses  de  Jurieu  et  de  Jacquelot,  et  se  rendre  bien  compte 
sur  les  Heux  des  progrès  du  free-thinking  en  Hollande.  Une  maladie 
de  Jacques  Bernard  empêcha  celui-ci  de  profiter  d'une  des  excur- 
sions de  Desmaiseaux,  pour  Tinviter  de  vive  voix  à  prendre  part  à 
la  rédaction  des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  et  on  est 
peut-être  fondé  à  croire  qu'une  entrevue  aurait  probablement  coupé 
court  à  tout  projet  de  collaboration.  Bernard,  en  effet,  eut  bientôt 
reconnu  les  allures  très-libres  du  biographe  futur  de  Sai  nt-Evremont, 
et  renoncé  par  conséquent,  à  une  correspondance  qui  devait  lui 
susciter  toutes  sortes  de  tracasseries.  Le  journalisme,  par  le  temps 
qui  court,  demande  mille  précautions;  c'était  bien  pis  il  y  a  deux 
cents  ans,  lorsqu'un  malheureux  auteur  se  voyait  aux  prises  non- 
seulement  avec  les  magistrats,  mais  avec  les  conducteurs  de  l'Eglise; 
obligé,  non-seulement  d'éviter  le  terrain  brûlant  de  la  politique, 
mais  encore  de  fuir  ce  qui  pouvait  friser  l'hétérodoxie.  Et  puis,  vous 
demandez  à  un  écrivain  l'appui  de  son  talent,  vous  lui  dites  que  ses 
articles  vous  feront  le  plus  grand  plaisir.  Le  manuscrit  arrive;  vous 
commencez  par  en  ajourner  la  publication  de  peur  de  causer  du 
scandale;  et  lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  différer  davantage,  vous 
écoutez  un  compte  rendu  qui  a  dû  demander  beaucoup  de  soin  et 
de  travail  ;  vous  retranchez  ici,  vous  adoucissez  plus  loin  :  bref^  vous 
mécontentez  votre  collaborateur  sans  donner  satisfaction  au  public. 


v1)  Art.  Bernard j  vol.  Il,  p.  205. 
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L'un  se  plaint  qu'on  a  faussé  sa  pensée;  les  autres  disent  qu'on, 
remplit  leur  journal  d'articles  incomplets.  Voilà  précisément  la 
position  où  se  plaça  le  pauvre  Bernard,  lorsqu'il  lui  prit  la  fan- 
taisie d'invoquer  l'appui  de  Desmaiseaux. 

Monsieur, 

Je  ne  suis  point  encore  bien  consolé  du  malheur  que  j'eus  d'être  ma- 
lade lorsque  vous  passâtes  à  La  Haye,  et  d'avoir  été  privé  par  là  de 
l'avantage  de  jouir  de  votre  compagnie.  Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  ce 
contretems,  qu'il  y  a  grande  apparence  qu'une  pareille  occasion  ne  se 
renouvellera  pas  de  longtems.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  réparer  en.. 
quelque  sorte  ce  malheur,  c'est  d'entretenir  ensemble  un  commerce  de 
lettres,  où  nous  tâchions  de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  de 
considérable  par  rapport  aux  sciences  dans  les  lieux  où  nous  sommes. 
J'avoue  qu'il  peut  être  que  vous  ne  vous  souciez  pas  beaucoup  d'un  pa- 
reil commerce,  tant  parceque  vous  pouvez  savoir  d'ailleurs  ce  qui  se 
passe  en  ce  païs,  que  parceque  je  ne  serois  pas  tout  à  fait  en  état  de 
vous  satisfaire  sur  ce  point.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  suis  dans  une 
situation  à  devoir  souhaiter  passionnément  qu'une  personne  aussi  in- 
telligente que  vous  m'instruise  de  ce  qui  arrive  en  Angleterre  par  rap- 
port aux  belles-lettres.  Il  est  vrai  que  j'ai  dans  votre  pays  quelques 
.amis  qui  m'en  informent  de  tems  en  tems;  mais  l'un  ne  réside  point  à 
Londres,  et  l'autre  est  si  distrait  par  d'autres  affaires,  qu'il  ne  peut  pas 
toujours  satisfaire  régulièrement  à  tout  ce  que  j'exigerois  de  lui.  Si  vous 
vouliez  donc  vous  donner  la  peine  de  suppléer  à  leur  défaut,  vous  me 
feriez  un  fort  grand  plaisir.  Il  est  vrai  que  j'apprends  que  vous  êtes  à  la 
campagne  depuis  quelque  tems;  mais  je  ne  sais  point  si  cet  éloignement 
vous  met  hors  d'état  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  Londres.  J' apprends 
que  vous  traduisez  le  dernier  ouvrage  de  M.  l'évêque  de  Sahsburi,  et  je 
l'annonce  dans  mes  Nouvelles  du  mois  de  février  (1).  Je  conclus  de  là 
que  vous  en  faites  un  jugement  plus  avantageux  que  quelques  per- 
sonnes qui  en  ont  écrit  en  ce  pays,  et  qui  mandent  que  ce  prélat  a 

(1)  Gilb-^rt  Burnet  (1643-1715),  un  des  plus  célèbres  prélats  de  l'Eglise  angli- 
cane. Il  prit  une  part  très-considérable  à  la  révolution  qui  porta  au  trône  le  prince 
d'Orange,  et  ses  opinions  politiques  fort  prononcées  expliquent  sufïisamment  les 
jugements  contradictoires  dont  il  a  été  l'objet.  Ses  deux  grands  ouvrages  :  The 
History  of  Ihe  Re formation  of  the  Church  of  England,  et  Bishop  Durnefs  History 
of  his  own  limes,  sont  encore  estimés.  Voy.  V Histoire  d'Angleterre  de  Macaulay. 

Le  bvre  mentionné  ici  par  Bernard  est  intitulé  :  Exposition  of  the  thirty-nine 
articles  of  the  Church  of  England.  Londres,  1699,  in-f".  Il  en  parut  deux  autres 
éditions,  en  1 700  et  1720.  Les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  ne  l'annon- 
cèrent que  dans  le  numéro  de  février,  de  la  manière  suivante  :  u  Exposition  des 
trente-neuf  articles  de  "Eglise  anglicane.  Quelque  chatouilleuse  que  soit  cette 
matière,  le  livre  est  fort  estimé.  Il  a  évité  de  s'engager  trop  avant  dans  les  matières 
épineuses  de  la  grâce,  sur  lesquelles  les  sentiments  sont  partagés  en  Angleterre, 
comme  ailleurs.  » 
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prouvé  par  ce  livre  qu'il  étoit  mauvais  théologien,  eL  encore  plus  mé- 
chant philosophe.  D'autres  m'ont  mandé  que  c'étoit  un  bon  ouvrage. 
Des  jugements  si  opposés  et  même  si  contraires  ne  me  surprennent 
point.  Je  vois  tous  les  jours  qu'on  ne  juge  des  livres  que  par  passion  et 
par  esprit  de  cabale.  J'attends  que  vous  m'en  direz  votre  pensée.  Un  de 
mes  amis  m'a  écrit  qu'il  passoit  à  côté  des  matières  de  la  grâce  sans  y  tou- 
cher, et  qu'il  expliquoit  plutôt  les  divers  sentiments  des  théologiens  sur 
cette  matière  que- ceux  de  l'Eghse  anglicane.  Je  suis  occupé  à  lire  un  petit 
traité  de  M.  Gastrell  (1)  sur  la  Trinité,  qui  me  paroit  excellent.  Je  ne 
puis  pas  en  porter  un  jugement  absolu,  parceque  je  n'ai  pas  achevé  de 
le  lire;  mais  des  personnes  habiles  ont  assuré  qu'il  ne  s'étoit  rien  écrit 
de  meilleur  sur  cette  matière.  C'est  tout  ce  que  le  tems  me  permet  de 
vous  dire  pour  le  présent.  Si  vous  acceptez  la  proposition  que  je  vous 
fais,  et  que  vous  me  marquiez  de  quelle  nature  sont  les  nouvelles  que 
vous  souhaiteriez  de  moi,  je  tâcherai  de  vous  satisfaire  le  moins  mal 
qu'il  me  sera  possible.  Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  mon 
adresse  est  :  M,  Bernard,  à  La  Haye,  dans  le  Yuffron  IdaStraat;  et  quand 
vous  perdriez  mon  adresse,  mon  nom  seul  suffiroit.  Je  suis  assez  connu 
en  cette  ville.  Je  suis,  Monsieur,  avec  beaucoup  de  sincérité, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Bernard  M. 

Janvier   1700. 

Il  ne  paraît  pas  que  Desmaiseaux  ait  jamais  songé  à  traduire  le 
traité  de  Burnet  dont  il  est  question  dans  la  lettre  précédente. 
Bernard  avait  été  sans  doute  mal  informé,  et  les  correspondances 
qu'il  recevait  d'Angleterre  n'étaient  pas  toujours  fort  sûres.  La  pu- 
blication de  V Exposition  of  the  thirty  nine  articles  fut  un  véritable 
événement  dans  l'histoire  de  l'Eglise  du  dix-septième  siècle,  et  il 
ne  sera  pas  inutile  d'en  dire  deux  mots  ici,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  Vodium  theologicum,  lorsqu'il  est 
compliqué  d'animosité  politique. 

On  sait  que  le  clergé  de  l'Eglise  anglicane  est  représenté  officiel- 
lement par  deux  chambres  qui  s'assemblent  tous  les  ans,  et  qui, 
réunies,  prennent  le  nom  de  convocation.  Les  mesures  adoptées 
dans  ces  sortes  de  conciles  n'ont  pas  force  de  loi,  mais  elles  peuvent 
fournir  les  éléments  d'une  remonlrance  ultérieurement  soumise  à 

(1)  Francis  Gastrell  (1662-1723),  théologien  très-distingué,  devint  évôque  de 
Chester  en  1714.  Ses  Some  considérations  concerning  the  Trinity,  and  the  ways 
of  managing  the  controversy,  parurent  à  Londres  en  1696,  in-4°.  il  y  en  a  d'autres 
éditions. 
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la  cour  du  Parlement^  et  d'ailleurs  elles  expriment  toujours, 
jusqu'à  un  certain  point,  Tétai  de  l'opinion  publique  en  matière  de 
théologie. 

Or,  dans  le  cours  de  la  session  1701  les  membres  de  la  chambre 
basse  rédigèrent,  à  propos  du  livre  de  Burnet,  une  protestation 
qu'ils  firent  présenter  au  banc  des  évêques,  et  qui  contenait  sur 
To'avrage  en  question  les  griefs  ci-après  : 

4.  V Exposition  des  trente  neuf  articles  tendait  à  introduire  dans 
le  royaume  cette  diversité  d'opinions  que  les  articles  eux-mêmes 
étaient  destinés  à  abolir. 

2.  Plusieurs  passages  dans  le  commentaire  de  Burnet  sur  les 
susdits  articles  paraissaient  contraires  au  sens  du  texte  qu'ils  avaient 
pour  but  d'expliquer;  ils  étaient  aussi  en  opposition  avec  les  doc- 
trines de  l'anglicanisme. 

3.  Le  hvre  de  l'évêque  de  Saîisbury  contenait  diverses  assertions 
dangereuses  pour  l'Eglise  établie,  et  hostiles  au  principe  de  la 
Réformation. 

Après  de  longs  pourparlers  fondés  sur  ce  que  les  membres  de  la 
chambre  basse  avaient,  suivant  leurs  collègues  de  la  chambre  haute, 
outre-passé  leurs  droits  en  critiquant  l'ouvrage  d'un  prélat,  les 
évêques  déclarèrent  que  la  plainte  formulée  contre  le  livre  du  doc- 
teur Burnet  n'était  pas  fondée,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'y  donner 
suite.  On  se  plaignait  de  plus,  que  les  censeurs  du  malencontreux 
traité,  faute  de  préciser  leurs  griefs  et  d'entrer  dans  des  détails,  se 
fussent  rendus  coupables  de  diffamation,  et  la  réponse  de  la  cham- 
bre haute  se  terminait  par  un  éloge  pompeux  de  l'évêque  de  Sa- 
îisbury. 


Je  n'ai  encore  fait  aucun  usage  de  votre  extrait  du  livre  de  M.  de  Salis- 
buri,  parce  que  je  ne  saurois  l'employer  tel  qu'il  est,  et  que  pour  le  chan- 
ger j'ai  voulu  avoir  votre  consentement.  On  n'ose  point  parler  en  ce 
pays  comme  au  lieu  où  vous  êtes,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'après  un 
pareil  extrait,  je  n'en  ferois  jamais  d'autre.  Je  dois  narrer  les  choses 
historiquement  sans  prendre  parti...  M.  Basnage  avoit  écrit  à  M.  Le- 
clerc,  pour  l'inviter  à  traduire  cet  ouvrage  en  latin,  mais  il  s'en  est 
excusé  sur  ses  grandes  occupations.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'auroit  pas 
le  tems  de  le  faire,  mais  je  suis  aussi  sûr  d'ailleurs  qu'il  n'estime  pas 
assez  l'auteur  ni  l'ouvrage  pour  vouloir  se  donner  cette  peine.  S'il  a  tort 
ou  raison,  ce  n'est  pas  à  moi  à  le  décider...  Le  P.  Gabillon,  de  qui  vous 
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me  demandez  des  nouvelles,  ne  mérite  pas  trop  qu'on  ,parle  de  lui.  Vous 
saurez  cependant  qu'il  n'est  pas  encore  jugé.  On  a  reçu  de  France  assez 
~  de  , pièces  contre  lui,  pour  en  composer  un  volume  in-folio;  cependant 
il  a  de  puissants  amis,  et  il  espère  toujours  de  triompher.  Il  y  a  huit  ou 
dix  jours  qu'il  paroît  un  petit  écrit  anonyme  de  deux  feuilles,  où  l'on 
entreprend  de  le  justifier;  c'est  une  pièce  où  MM.  Jacquelot,  de  Beauval 
et  Huet  sont  fort  maltraités;  mais,  dans  le  fond,  il  n'y  a  que  de  la  ma- 
hgnité  sans  raison.  On  prétend  dans  cette  pièce  que  quand  tout  ce  dont 
on  l'accuse  seroit  vrai,  ce  ne  seroient  que  des  peccadilles  qui  ne  mérite- 
roient  pas  tout  le  vacarme  que  l'on  fait.  Il  y  est  traité  dès  la  première 
ligne  jeune  homme  bien  découplé  ;  ÎM^ez  de  la  pièce  par  cet  échan- 
tillon. Je  crois  en  avoir  deviné  l'auteur  :  c'est  un.  cavalier  qui  ne  se  met 
guères  en  peine  de  religion  ni  de  j)iété..... 
A  La  Haye,  ce  6  avrU  1700. 

On  voit  par  la  lettre  ci-dessus  que  Desraaiseaux  avait  commencé 
sa  collaboration  aux  Nouvelles  de  la  RépuBligue  des  lettres  d'une  ma- 
nière assez  imprudente.  Il  ne  voulait  pas  comprendre  la  différence 
énorme  qui  existait  entre  Tatmosphère  intellectuelle  de  la  Grande- 
Bretagne  et  celle  de  la  Hollande,  et  faute  de  bien  sentir  la  délicatesse 
de  la  position  où  se  trouvait  Bernard,  il  s'exposait  à  toutes  sortes 
d'inconvénients  qu'il  lui  eût  été  facile  d'éviter.  Le  journaliste  hol- 
landais donna  un  compte  rendu,  non-seulement  de  l'ouvrage  de 
Gastrell  sur  la  Trinité  (1),  mais  aussi  d'un  livre  du  même  écrivainfî), 
et  il  profita  de  l'occasion  pour  attaquer  en  passant  le  fameux  Sherlock 
.  à  qui  les  arguments  de  Gastrell  en  faveur  de  la  Trinité  ne  sem- 
blaient pas  assez  concluants,  et  qui  l'accusait  de  sabellianisme. 
Quant  à  l'analyse  du  commentaire  de  Burnet,  rédigée  par  Des- 
maiseaux,  elle  ne  parut  que  dans  la  livraison  d'août,  après  des 
remaniements  et  des  suppressions  que  le  critique  dut  accepter.  En 
parcourant  cet  article  il  n'est  pas  fort  difficile  de  voir  combien  les 
craintes  de  Bernard  étaient  légitimes  au  point  de  vue,  bien  entendu, 
où  il  se  trouvait  placé.  Le  Dictionnaire  de  Bayle  cité  au  bas  d'une  des 
pages,  et  de  longues  tirades  sur  la  tolérance  mutuelle  devaient  ef- 
frayer beaucoup  de  personnes,  soit  à  Amsterdam,  soit  à  La  Haye, 
et  s'il  est  permis  de  juger  du  travail  original  de  Desmaiseaux  par  ce 
qui  nous  a  été  conservé,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  principes  de  la 

(1)  Livraison  de  mars  1700. 

(2)  The  Certainty  and  Necessity  of  religion,  Livr.  d'avril  1700. 
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liberté  de  cortscience  y  étaient  poussés  jusqu'au  point  où  ils  abou- 
tissent au  scepticisme. 

Quant  au  P.  Gabillon  dont  parle  notre  journaliste,  et  qui  était 
évidemment  un  moine  défroqué,  comme  le  disent  les  savants  auteurs 
de  la  France  protestante,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  Auguste  de  Gabillon,  docteur  en  théologie  et  pasteur  de 
l'Eglise  wallonne  de  Leyde;  cependant,  je  laisse  la  question  indécise 
faute  de  renseignements  suffisants. 

 Je  suis  encore  à  tems  de  parler  du  Platonisme  dévoilé;  je  savois 

qui  en  étoit  l'auteur,  et  j'apprends  même  que  vous  êtes  dans  la  maison 
où  il  est  mort.  Gomme  je  permets  à  tout  le  monde  de  suivre  ses  lu- 
mières, je  souhaite  aussi  qu'son  me  laisse  la  liberté  de  suivre  les  miennes. 
Je  ne  suis  point  du  sentiment  de  M.  Souverain,  et  je  trouve  qu'il  traite 
un  peu  trop  avec  hauteur  des  sentiments  régnans,  et  qui  ont,  pour  le 
moins,  autant  de  vraisemblance  que  les  siens.  Comme  je  ne  crois  pas 
les  orthodoxes  quand  ils  me  disent  qu'ils  ne  voient  aucune  difficulté 
dans  leur  système,  MM.  les  antitrinitaires  me  pardonneront  si  je  ne  les 
>crois  pas  non  plus  lorsqu'ils  paroissent  n'apercevoir  aucune  difficulté 
dans  le  leur.  J'ai  lu  leurs  écrits;  mais  il  faut  avouer  que  sur  de  certains 
passages  ils  sont  terriblement  à  la  torture,  et  embrassent  quelquefois 
les  interprétations  les  plus  absurdes  plutôt  que  d'avouer  qu'ils  sont  em- 
barrassés. Ils  feroient  beau  bruit,  par  exemple,  si  nous  avions  donné  à 
quelques  passages  qu'on  nous  objecte  des  interprétations  aussi  ridicules 
que  celle  qu'ils  en  ont  donné  au  célèbre  passage  :  Avant  qu'Abraham 
fût,  je  suis.  Je  ne  suis  nullement  inquisiteur,  et  je  ne  voudrois  pas 
avoir  donné  une  chiquenaude  à  qui  que  ce  soit  pour  ses  sentiments, 
mais  je  suis  encore  moins  dans  les  idées  de  M.  Souverain,  et  je  croirois 
que  l'Ecriture  nous  a  voulu  faire  illusion,  si  ces  idées  étoient  véritables. 
Je  le  trouve  d'ailleurs,  en  plusieurs  endroits,  aussi  obscur  et  aussi  mys- 
térieux que  ceux  qui  enseignent  les  mystères  les  plus  incompréhensi- 
bles. Ainsi,  en  parlant  de  son  livre,  je  ne  pourrai  m'empêcher  d'en  dire 
un  peu  mon  sentiment.  A  propos  de  cela,  je  dois  vous  avertir  que  nous 
vivons  dans  un  pays  oiinous  ne  sommes  pas  si  libertins  que  vous  l'êtes 
en  Angleterre;  ainsi  je  vous  prie  de  prendre  garde  qu'innocemment, 
dans  les  nouvelles  que  vous  m'écrirez,  vous  n'en  marquiez  quelqu'une 
qui,  si  j'en  faisois  usage,  pût  me  susciter  des  affaires.  Je  ne  pourrois, 
par  exemple,  faire  usage  de  l'extrait  du  livre  de  M.  Burnet,  tel  que 
vous  me  l'avez  envoyé  Je  savois  ce  que  vous  me  marquez  du  Consen- 
sus de  Suisse  (1),  parceque  j'ai  passé  une  bonne  partie  de  ma  vie  dans 

(1)  «  From  home  he  (Burnet)  went  to  Geneva,  where  he  procured  the  aboh'tion 
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ce  pays-là  ou  à  Genève.  J'ai  même  signé  le  Consensus  quant  au  silence, 
mais  je  ne  le  voulus  jamais  sigaer  quand  on  entreprit  d'obliger  les  mi- 
nistres françois  à  promettre  qu'on  enseigneroit  conformément.  Je  n'ai 
point  nommé  M.  Ostervald  en  parlant  de  son  livre  (1),  quoique  je  susse 
fort  bien  qu'il  en  étoit  l'auteur,  parcequ'en  général  je  suppose  que  quand 
un  auteur  ne  se  nomme  point,  il  a  de  bonnes  raisons  pour  cela,  et 
d'ailleurs,  j'estime  assez  M.  Ostervald  pour  avoir  des  égards  pour  lui. 
Son  livre  a  passé  pour  arminien  dans  l'esprit  de  bien  des  gens,  quoiqu'à 
mon  sens  fort  injustement.  Je  crois  cependant  qu'il  lui  auroit  fait  des 
affaires  partout  ailleurs  en  Suisse  qu'à  Neuchâtel.  Il  y  a  dans  cette  ville- 
là  quelques  ministres  jeunes'  et  habiles  qui  ne  suivent  pas  tout  à  fait 
les  idées  de  leurs  ancêtres  sur  les  matières  de  religion.  Vos  dernières 
nouvelles  n'ont  pu  entrer  dans  mon  mois  de  mai,  parce  que  j'achève 
toujours  un  mois  quinze  jours  avant  que  le  même  mois  commence  à 
courir;  mais  elles  ne  m'en  sont  pas  moins  précieuses  ni  moins  utiles 
pour  cela;  ce  qui  n'a  pas  pu  servir  pour  le  mois  de  mai  est  entré  dans 
le  mois  de  juin  que  je  viens  d'achever.  Gela  veut  dire  que  si  vous  avez 
quelque  nouvelle  littéraire  à  m' envoyer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté 
de  m'écrire  toujours  au  commencement  du  mois,  afin  que  je  reçoive  vos 
lettres  pour  le  moins  avant  le  quinzième...  On  imprime  ici,  à  Amster- 
dam, un  second  volume  du  Chenseana,  où  M.  Bayle,  qui  a  critiqué  l'au- 
teur, est  assez  mal  traité  (2).  On  y  remarque,  entre  autres  choses,  qu'on 
est  fort  surprix  que  celui  qui  paroissoit  partout  si  honorablement  dans 
la  république  des  lettres,  ne  paroisse  dans  le  dictionnaire  critique  que 
chargé  d'injures,  et  accablé  de  raisons  bonnes  ou  mauvaises.  M.  Jurieu 
~a  fait  depuis  quelque  temps  un  livre  sur  l'amour  divin,  qu'il  promet 
devoir  être  le  dernier  de  sa  façon.  Ainsi  soit-il(3)!  Je  n'entends  pas 
bien  le  titre  du  livre  The  Holy  was  made  hy  Shaddai,  etc.  (4":,  dont 
vous  me  parlez.  Si  vous  savez  quelque  chose  de  ce  que  contient  ce  livre, 
ayez  la  bonté  de  m'en  instruire... 
A  La  Haye,  le  20/10  mai  1700. 

Le  Platonisme  dévoilé  dont  il  est  question  au  commencement  de 
cette  lettre,  était  l'ouvrage  de  Matthieu  Souverain  qui,  après  s'être 

of  the  practice  of  compelling  Ih'i  ministf^rs  of  religion  to  subscribe  thoir  consensus 
or  consent  of  doctrine,  which  maay  thoujht  thsy  could  not  conscinntiously  do.  » 
(Rose,  Bing.  Diction.) 

(1)  Traité  des  Sources  de  la  Corruption.  Amsterdam^  1699.  Voy.  les  Nouvelles 
de  mars  1700. 

(2)  Voir  un  compte  ren  lu  de  ce  livre  dans  les  Nouvelles  de  septembre  1700, 
pages  293-302. 

(3)  La  Pratique  de  la  dévotion,  ou  l'Amour  divin ^  Rotterdam^  1700.  2  vol.  in-8". 
Voir  l'article  Jw^.eu  dans  la  France  protestante. 

(4)  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  du  célèbre  Joh  i  Bunyan,  auteur  du  Pèlerinage 
du  chrétien. 
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VU  déposé  des  fonctions  pastorales  en  France  à  Cause  de  ses  ten- 
-dances  arminiennes,  vivait  en  Angleterre  depuis  1685  (1).  A  Tépo- 
que  où  il  écrivit  son  livre,  il  était  dangereux  d'émettre  que  le  moin- 
dre rapport  existât  entre  les  doctrines  de  l'Evangile  et  celles  de  la 
philosophie  païenne;  aussi  le  Platonisme  dévoilé  fut-il  attaqué  aussi 
bien  par  les  protestants  que  par  les  catholiques.  Bernard  en  donna 
dans  les  Nouvelles  de  juillet  1700  un  compte  rendu  qui  est  pour 
ainsi  dire  le  développement  des  remarques  ci-dessus.  Parlant  ail- 
leurs (2)  du  livre  de  Gastrell  sur  la  Trinité,  il  avait  déjà  vertement 
critiqué  ceux  qui  prétendent  simplifier  les  mystères  du  christia- 
nisme. G  II  y  en  a,  »  dit-il,  «  qui  semblent  avoir  choisi  une  voie  bien 
courte  pour  se  débarrasser  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  difficile  à  com- 
prendre dans  la  religion  ;  c'est  de  nier  qu'elle  ait  rien  de  mysté 
rieux.  Mais  quelle  gêne  ne  faut-il  pas  donner  à  un  très-grand  nom- 
bre de  passages  de  l'Ecriture  ;  combien  d'allégories  et  de  sens  forcés 
ne  faut-il  pas  admettre,  si  l'on  veut  aplanir  tous  les  mystères  qui 
y  sont  révélés,  et  les  mettre  à  la  portée  de  notre  raison?  C'est  ure 
plaisante  méthode  d'expliquer  l'Ecriture,  que  d'en  obscurcir  une 
bonne  partie  pour  exphquer  l'autre.  »  Tel  est  le  thème  que  Bernard 
expose  dans  son  article  sur  le  livre  de  Souverain.  Je  me  garderai  bien 
de  juger  ici  les  mérites  ou  les  défauts  d'un  ouvrage  que  je  connais 
seulement  d'après  les  extraits  qu'en  donne  notre  journaliste;  mais 
il  me  semble,  ainsi  que  le  remarquent  les  auteurs  de  la  France 
protestante,  «  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  les  rapports  qui 
unissent  les  idées  chrétiennes  aux  théories  néoplatoniciennes  de 
l'école  d'Alexandrie.  » 

(Suite.)  Gustave  Masson. 

(1)  Voir  la  France  protestante^  article  Souverain. 

(2)  Nouvelles  du  mois  de  mars  1700. 
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L'Epistre  de  m.  Malingre  envoyée  à  Clément  Marot,  en  laquelle  est 
■demandée  la  cause  de  son  département  de  France,  avec  la  Responce 
du  dit  3Iarot.  Nouvellement  imprimé  à  Basle,  par  Jaq.  Estauge, 
ce  20  d'octobre  1546. 

Voici  un  opuscule  des  plus  curieux,  que  l'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  figu- 
rer dans  la  collection  de  MM.  Gustave  Revilliod  et  Edouard  Fick,  ces  in- 
génieux éditeurs  de  tant  de  livres  rares  et  charmants.  Le  nom  de  Clément 
Marot  est  assez  connu;  il  suffit  de  le  prononcer  pour  éveiller  mille  échos 
dans  le  siècle  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  Celui  de  Malingre 
Test  moins.  Il  manque  à  la  France  protestante,  et  on  doit  le  signaler  au 
docte  continuateur  de  l'œuvre  de  MM.  Haag,  avec  les  traits  autobiogra- 
phiques empruntés  à  son  épître.  Quelle  en  est  la  date?  Le  poëte  la  donne 
lui-même  en  ces  deux  vers  : 

Escrit  à  Yverdon^ 

t  L'an  mil  cinq  cens,  avec  quarante  et  deux, 

Le  second  jour  de  décembre  froideux. 

Le  dixain  suivant  de  Clément  Marot  fournit  déjà  plus  d'un  rensei- 
gnement biographique  sur  l'auteur  de  VEpistre  : 

Je  ne  suis  pas  tout  seul  qui  s'esmerveille 
De  ton  savoir,  bonté,  croix  et  constance, 
Et  des  sermons  où  grandement  traveille  ; 
Mais  aussi  sont  les  plus  sages  de  France, 
Et  à  bon  droit,  car  tu  es  l'excellence 
Et  le  premier  des  Jacobins  de  Bloys^ 
Qui  tous  estais  à  Jésus  assemblois, 
Pour  tes  sermons  et  ta  vie  angelique  : 
En  quoy  faisant,  à  saint  Paul  ressemblois 
Cent  mille  fois  plus  qu'à  saint  Dominique  (1). 

Malingre  (Thomasj  était  donc  un  moine  jacobin  de  Blois,  un  des  néo- 
phytes de  la  Réforme  et  des  ouvriers  de  la  première  heure,  qui,  parta- 
geant l'illusion  de  Lefèvre  d'Etaples  et  de  ses  disciples,  se  flattaient  de 
pouvoir  nettoyer  la  maison  de  Dieu  sans  la  détruire.  Il  avait  donc  prê- 
ché l'Evangile,  sous  sa  robe  de  moine,  et  versé,  selon  le  langage  mys- 
tique du  temps,  le  vin  nouveau  dans  les  outres  vieillies,  encouragé  sans 
doute  par  cette  pieuse  Marguerite  qui  rêvait  la  conversion  de  son  frère,  le 
roi  chevalier  devenu  sitôt  le  roi  persécuteur,  et  qui  n'avait  que  sourires 

(1)  Cette  pièce  est  datée  de  Genève,  ce  5  de  may  1546.  Ceci  est  à  noter. 
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pour  les  messagers  de  la  foi  nouvelle.  L'épître  de  Malingre  nous  re- 
porte à  ces  beaux  jours  où  le  message  évangélique  retentissait  dans  la 
■ville  de  Blois,  et  où  plus  d'un  réformateur  saluait  l'aube  d'un  avenir 
meilleur  dans  le  château  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Dès 
l'an  1527,  Malingre  était  un  de  ces  prédicateurs  de  la  bonne  nouvelle, 
et  le  poëte  favori  de  Marguerite  de  Navarre,  Clément  Marot  était  de 
ses  auditeurs,  comme  l'attestent  les  vers  suivants  : 

D'opinion  lu  ne  peux  estre  telle  (1), 

Veu  qu'î7  y  a  desjà  quinze  ans  passez 

Que  ces  abuz  tu  congnoissois  assez, 

Et  savois  bien  tout  péché  et  tout  vice 

Estre  aboly  par  le  seul  sacrifice 

Que  Jesus-Chiist  fit  pour  nous  en  sa  croix. 

Comme  tu  m'as  ouy  prescher  à  Blny^^ 

En  exposant  l'épistre  des  Hébrieux 

Et  des  Romains  et  plusieurs  autres  lieux. 

En  détestant  pubhquement  la  messe. 

Comme  contraire  à  Christ  et  sa  promesse. 

L'orage  de  1529  dispersa  la  congrégation  naissante  de  Blois  :  la  cour 
^de  Nérac  et  la  Suisse  furent  le  seul  asile  ouvert  aux  novateurs.  Malin- 
gre passa  les  monts,  quitta  l'habit  de  moine,  et  devint  peu  d'années 
après  ministre  à  Yverdon,  conquis  par  les  armes  bernoises  (2).  Son 
ami  Marot,  doublement  suspect  pour  les  témérités  de  la  foi  et  la  verve 
indiscrète  du  talent,  mal  protégé  par  le  faible  monarque  qui  n'avait  pas 
su  préserver  Berquin  du  bûcher,  franchit  une  première  fois  les  Alpes 
en  1535  pour  chercher  un  abri  à  la  cour  de  Renée  de  Ferrare.  Il  ne  re- 
vint en  France,  l'année  suivante,  que  pour  encourir  de  nouveaux  ana- 
thèmes  de  la  Sorbonne,  et  la  traduction  des  Psaumes,  commandée  par 
le  roi,  le  compromit  sans  retour.  11  en  était  à  peine  aux  premiers  essais 
quand  il  dut,  pour  la  seconde  fois,  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ce 
fut  vers  Genève  que  se  dirigèrent  ses  pas  (1542)  ;  c'est  à  ce  moment  de 
la  vie  du  poëte  proscrit  que  se  rapporte  l'épître  de  MaHngre  qui  s'em- 
presse de  souhaiter  la  bienvenue  à  son  ami.  Dès  la  première  page, 
les  questions  se  pressent  sous  la  plume  du  ministre  ingénieux  "à  expri- 
mer toutes  les  conjectures  que  l'arrivée  de  Clément  Marot  sur  les  bords 
du  Léman  faisait  naître  dans  les  esprits  : 

Aurois-tu  fait  trahizons  et  delictz 
Contre  Françoys,  le  noble  roy  des  lis, 
Duquel  jadis  valet  de  chambre  estois. 
Pour  cy  venir  habiter  sous  nos  toictz? 


(1)  A  savoir,  du  mérite  des  indulgences. 

(2)  Ruchat,  Histoire  de  la  Réformation  en  Suisse,  t.  IV,  p.  143. 
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Hélas  !  nenn^  :  je  ne  le  creu  jamais 
Ea  mon  vivant,  et  ne  le  croirai  ja... 


Es-tu  venu  pour  passe-temps  mondains. 
Comme  chasser  dessus  les  haultz  montz  dains. 
Ou  cerfs  soubdains,  bisches,  regnards,  sangliers, 
Veu  que  France  a  ces  plaisirs  singuliers? 
Es-tu  venu  pour  cy  faire  voler 
Sacre,  faulcon  ou  esprevier  en  l'air. 
Pour  joindre  et  prendre  héron,  canard  ou  pie? 
Plustost  prendrois  à  ton  nez  la  roupie. 
Es-tu  venu  prendre  esbatz  et  soulas. 
Pensant  pescher  dedans  ces  profonds  lacs 
Meilleurs  poissons  'que  ceux  qui  sont  en  France? 
Je  croy  que  non.  Car,  sans  nulle  doubtance, 
En  France  avez,  tant  de  mer  que  rivières. 
Meilleurs  poissons  et  de  plusieurs  manières 
Qu'en  ce  pays  :  car  vous  avez  merluz. 
Gras  marsoyns,  solles,  plis,  rougetz,  lucz, 
Daulphins,  turbots,  harens,  estourgeons,  seiches, 
Huytres,  merlus,  congres  et  rayes  fresches; 
Au  moys  d'avril,  maquereaux  et  pucelles. 
Dont  à  Rouen  y  sont  pleines  nacelles. 
Que  les  marchands  conduisent  cea  et  là... 


Dy  moi  (Marot)  que  c'est  que  tu  propose? 

Veux-tu  du  vin  meilleur  que  de  sarment? 

Ou  manger  pain  plus  sain  que  de  forment? 

Tu  as  d'iceux  en  France  l'excellence  : 

Ainsi  qu'on  veoit  par  claire  expérience 

A  Orléans,  à  Beaulne  et  en  Anjou, 

En  Vendosmois,  à  Provins,  en  Poytou, 

Bon  à  Paris,  à  Banneux  et  Gorbeil, 

A  Saint-Denis,  Suranné  et  Argentueil, 

A  Gentily,  à  Vicestre,  à  Pontoyse, 

A  Reims,  à  Tours,  à  Bloys  et  à  Amboyse. 


A  cette  homérique  énumération  des  biens  que  produit  le  sol  plantu- 
reux de  France,  «  la  grande  source  où  tous  biens  sont  enclos,  »  suc- 
cèdent des  questions  d'une  autre  nature,  exprimées  en  jeux  de  mots  et 
calembourgs  rabelaisiens ,  qui  touchent  au  vif  des  controverses  du 
temps  : 

Dy  clairement  (Marot),  sans  faire  pause. 
De  ton  départ  hors  de  France  la  cause. 
As-tu  escrit  de  l'orgueil  des  prélatz. 
De  leurs  abus  et  lubriques  solaz, 
De  leurs  excès  et  prodigalité? 
As-tu  écrit  ou  dit  Facilité 
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Pour  Faculté?  et  pour  Docteur  Doubteur? 
Inquinateur  pour  dire  Inquisiteur? 
Ou  Bas  cellier  au  lieu  de  Bachelier? 
Pour  Cordelier  dit  Corne  de  bélier? 
Et  telle  chose  où  l'on  se  peut  forfaire,- 
Comme  disant  moyne,  sans  moue  faire. 
Ou  si  as  dit,  la  feinte  Gerberique, 
(Sans  y  penser),  pour  dire  Sorhonique? 
Ou  si  pour  dire  Evesque  portatif. 
Tu  avais  dit  Avecque  potatif? 
Ou  si  au  lieu  de  dire  les  Sandales 
De  nostre  evesque,  avois  dit  les  Scandales? 
Ou  si  parlant  au  grand  Ofïicial, 
L'avois  nommé  Monsieur  l'Officinal  ? 


Quoi  qu'il  en  soit,  le  poëte  proscrit  sera  le  bienvenu  dans  les  terres 
aftranchies  de  la  double  tyrannie  de  Rome  et  des  ducs  de  Savoie.  Il 
n'est  point  un  étranger,  dans  les  cités  du  Léman,  où  les  Psaumes  déjà 
mis  en  rime  et  chantés  dans  les  temples,  ont  popularisé  son  nom  : 

Depesche-toy,  ô  poëte  royal. 
De  besongner  comme  servant  loyal, 
Et  d'achever  le  Psaultier  Davidique! 
L'œuvre  sera  chef-d'œuvre  poétique  : 
Parfais-le  donc,  ainsi  que  l'attendons. 


Fais-nous  ouyr,  Marot,  ta  doulce  lire 
Parmi  ces  mons;  charité  le  commande. 
Les  lieux  secrets  Galliope  demande. 

Les  dernières  pages  de  l'épître  de  Malingre  offrent  un  véritable  inté- 
rêt historique.  C'est  une  sorte  de  revue  des  réfugiés  qui  ont  précédé 
Clément  Marot  sur  la  terre  d'exil,  une  liste  de  cette  première  généra- 
tion du  Refuge  que  devaient  suivre,  comme  autant  de  flots  successifs, 
tant  d'émigrés,  sacrifiant  ce  que  fhomme  a  de  plus  cher,  patrie,  for- 
tune, famille,  à  la  libre  profession  de  leur  foi.  Il  y  a  là  plus  d'un  nom 
qui  doit  être  pieusement  recueilH  : 

. .  .  Dieu  ne  t'a  destitué  d'amis. 
En  ces  déserts,  qui  jà  t'avoii  transmis 
Tes  précurseurs,  noble  Laurens  Meigret, 
Qui  ne  prend  pas  son  exil  à  regret, 

Mais  est  tousjours  et  sera  magnifique.  ' 

Tu  as  Robert^  homme  scientifique. 
Noble  et  puissant  seigneur  de  Frenneville, 
Et  de  la  Chaulx,  docte  en  la  loi  civile. 
Qui  pour  Jésus  a  France  abandonné. 
Et  de  ses  biens  aux  pauvres  gens  donné. 
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Tu  as  aussi  le  bon  docteur  Morand, 
Qui  est  pour  Christ  de  jour  en  jour  mourant, 
Homme  accomply  en  la  théologie, 
En  médecine  et  en  astrologie, 
Et  plus  subtil  que  ces  sophistreaux. 
S'il  faut  parler  des  sept  arts  libéraux. 
Ferme  et  constant  comme  le  fort  rocher, 
Èt  l'homme  à  qui  on  ne  peuU  reprocher 
Rien  en  sa  vie  ou  doctrine  admirable. 

Tu  as  Calvin,  prescheur  très-amiable, 
Consolateur  des  pauvres  consciences. 
Homme  qui  sait  de  toutes  les  sciences; 
Plus  cordial  que  buglosse  ou  endive  (1), 
Et  qui  a  grâce  autant  qu'homme  qui  vive. 

Tu  as  Marcourt,  saige  prédicateur. 
D'honneur  divin  très- ferme  zélateur. 
Ministre  tel  que  saint  Paul  nous  descrit. 
Lequel  nous  a  plusieurs  livres  escrit. 

Tu  as  Richard  Du  Bois,  qui  sait  les  langues 
Entièrement,  dont  fait  belles  harangues, 
Soy  combattant  à  l'infernale  Lerne, 
Par  les  sermons  qu'il  fait  dedans  Payerne. 

A  Yvonant,  maistre  Pierre  Monder, 
Dès  ses  premiers  ans  nourry  au  mont  cler 
De  Parnasus,  avecque  les  neuf  Muses, 
Et  qui  a  veu  de  Neptunus  les  ruses. 

Dedans  Vincy,  tu  as  Vincent  Pennant, 
Pour  l'Evangile  incessamment  peinnant. 

A  Neufchastel  (puisqu'il  fault  que  je  parle) 
Est  Chapponneau,  la  précieuse  perle 
Que  Christ  donna  à  Bourges,  ville  exquise. 
Pour  décorer  partout  sa  bien  acquise. 

Tu  as  Matthieu,  prédicant  de  Luttry, 
De  son  salut  songneux,  et  de  l'aultruy. 

Tu  as  aussy  nostre  amy  Jehan  Le  Conte, 
Qui  l'Evangile  à  toutes  gens  raconte, 
Et  luy  estant  prescheur  dedans  Granson, 
De  ses  sermons  en  France  on  oyst  le  son. 

Tu  as  Balbus,  qui  n'est  bègue  à  parler, 
Ny  paresseux,  quand  pour  Christ  fault  aller. 

A  Couldrefin,  as  noble  Gabriel, 
Plus  gracieux  et  plus  doulx  que  le  miel. 
En  sa  doctrine  et  sa  vie  homme  ouvert; 
Et  à  Moustiers,  maistre  Estienne  Le  Vert. 

Tu  as  Mouchy,  de  la  noble  maison 
De  Senarpont,  fidelle  en  la  moisson 
De  Jesus-Chrift.  Tu  as  de  la  Marlière, 
De  bon  conseil  et  de  doctrine  entière; 

(1)  Plantes  médicinales,  de  la  famille  des  Borraginées  et  des  Composées. 
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Pais  Glerembault  Arnoul,  natif  de  Blois, 
Dont  les  parens  de  longtemps  bien  congnois, 
Qui  a  laissé  ses  biens  et  ses  amys_, 
Pour  l'Evangile  où  son  cœur  avoit  mis. 

Et  maislre  Jehan  Ménard,  enfant  de  Tours, 
Qui  pour  Jésus  a  souffert  mains  destours. 

Tu  as  aussi  maistre  Claude  Véron, 
Lequel  pour  Christ  se  bat  contre  Achéron. 

Faut-il  laisser  Estienne  La  Fontaine, 
D'honnesteté  et  de  doulceur  fontaine? 
Certes  nenny.  Henry,  ne  Champereau, 
Ne  ton  amy  singulier  Trepereau, 
Qui  ont  souffert  pour  l'Evangile  encombre. 

Tant  en  y  a  que  je  ne  say  le  nombre. 
Avec  lesquels  te  pourras  consoler. 
Et  de  la  loy  de  Christ  paislre  et  sauler. 

Ainsi  se  termine  l'épître  qui  fournit,  avec  une  page  de  l'histoire  du 
premier  Refuge,  deux  dates  importantes  de  la  vie  de  Marot.  C'est 
d'abord  en  1542,  non  en  1543,  comme  l'ont  dit  les  savants  auteurs  de 
Idi  France  protestante,  qu'il  faut  placer  son  arrivée  à  Genève.  Sa  réponse 
à  Malingre,  datée  de  Genève,  le  6  de  janvier  1543,  en  fournit  une  nou- 
velle preuve  : 

L'Epistro  et  l'Epigramme 
M'ont  pieu  en  les  lisant. 
Et  sont  pleins  de  la  flamme 
D'Apollo  clair  luysant. 

De  response  vous  faire 
Fault  que  vous  me  quittés. 
Pour  celuy  mesme  affaire 
Dont  me  sollicités. 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  à  la  suite  de  la  traduction  des- 
Psaumes  qui  devait  occuper  les  loisirs  du  poëte  fugitif  dans  la  cité  ré- 
formée. Quelle  fut  la  durée  de  son  séjour?  Si  l'on  tient  compte  du  dixain 
cité  plus  haut  (p.  85),  il  était  encore  à  Genève  le  5  mai  1546.  Mais  ceci 
concorde  mal  avec  la  retraite  du  poëte  à  Ghambéry,  avec  sa  présence 
au  camp  de  Gérisoles  (14  avril  1544),  avec  la  date  et  les  circonstances 
généralement  admises  de  sa  mort  à  Turin  cette  même  année.  Il  y  a  là, 
semble-t-il,  plus  d'un  mystère  difficile  à  éclaircir,  et  sur  lequel  les  re- 
gistres Genevois  peuvent  seuls  jeter  quelque  jour.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'épître  de  Mahngre  devient  un  document  essentiel  de  la  vie  de  Clément 
Marot.  En  réimprimant  ce  précieux  opuscule  à  Harlem,  en  un  volume 
charmant  tiré  à  90  exemplaires,  le  libraire  Tross  de  Paris  a  rendu  un 
vrai  service  à  la  science.  Nous  lui  devons  des  remercîments  dont  une 
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part  revient  à  M.  Alfred  André,  qui  nous  a  libéralement  offert  un 
exemplaire  de  cette  très-curieuse  publication.  J.  B. 


L'Homme  au  Masque  de  fer,  d'après  des  documents  inédits, 
par  Marius  Topin  (1). 

Est-ce  le  dernier  mot  sur  l'énigme  historique  qui  a  passionné  plu- 
sieurs générations  et  exercé  la  sagacité  de  tant  d'érudits,  depuis  Vol- 
taire (2)  jusqu'à  nos  jours?  Quel  est  le  mystérieux  personnage  qui, 
successivement  détenu  à  Pignerol  et  aux  îles  Marguerite,  entra  le 
16  septembre  1698,  sous  la  garde  de  Saint-Mars,  à  la  Bastille,  pour 
n'en  sortir  que  le  20  novembre  1703,  dans  le  funèbre  convoi  qui  s'ache- 
mina silencieusement  vers  le  cimetière  de  l'église  Saint-Paul?  Telle  est 
la  question  débattue,  durant  un  siècle,  par  plus  de  cinquante  écrivains 
français  et  étrangers,  qui  ont  soutenu  les  thèses  les  plus  diverses,  et 
multiplié  les  prodiges  de  savoir  et  d'esprit  pour  résoudre  un  problème 
qui  semblait  insoluble.  M.  Topin  ne  sera  sans  doute  pas  le  dernier, 
quoiqu'il  ait  répandu  sur  ce  sujet  des  clartés  nouvelles,  grâce  à  l'em- 
ploi de  précieux  documents  tirés  des  archives  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères.  Il  n'existe  nulle  part  (on  le  croira  sans  peine  !)  de 
dossier  de  V homme  au  masque  de  fer,  et  c'est  dans  une  multitude  de 
dépêches  isolées  qu'il  faut  chercher  des  textes  concordants,  saisir  des 
lueurs  fugitives.  Un  travail  de  cette  nature  ne  comporte  pas  l'évidence, 
si  près  qu'il  arrive  de  la  certitude.  En  abordant  à  son  tour  ce  difficile 
problème,  M.  Topin  s'est  gardé  d'offrir  au  lecteur  une  dissertation 
sèche  et  aride.  C'est  en  historien,  on  pourrait  presque  dire  en  artiste 
consommé,  qu'il  a  traité  la  question.  Il  a  su  tour  à  tour  narrer,  peindre, 
discuter,  conclure,  et  son  livre  est  une  étude  très-remarquable  où  revi- 
vent, avec  les  diversités  de  leurs  physionomies,  Buckingham,  Beaufort, 
Monmouth,  Fouquet,  Lauzun,  ainsi  que  le  patriarche  arménien  Avé- 
dick,  enlevé  par  l'astucieuse  politique  de  Louis  XIY,  et  dont  la  mélan- 
colique histoire  est  pour  la  première  fois  révélée  au  public  (3).  Des  por- 
traits heureusement  tracés,  des  descriptions  vives  et  colorées,  donnent 
un  grand  charme  à  cette  étude,  sans  rien  ôter  à  sa  vigueur  démon- 

(1)  Correspondant  de  1869.  Librairie  Didier,  1  vol.  in-8.  Est-il  besoin  de  rap- 
peler que  parmi  les  nombreuses  hypothèses  auxquelles  a  donné  lieu  Vliomme  au 
masque  de  fer^  figure  celle  d'un  ministre  protestant  détenu  aux  îles  Marguerite. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  XXV. 

(3)  Cette  révélation  n'a  pas  été  du  goût  des  jésuites,  qui  jouèrent  un  fort  triste 
rôle  dans  le  complot  ourdi  à  Gonstaritinople  par  l'agent  français  Ferriol.  Il  faut 
lire,  dans  le  Correspondant  du  10  septembre  1869,  la  plainte  du  R.  P.  Turquand, 
avec  l'accablante  réponse  de  M.  Topin. 
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strative.  M.  Topin  procède  par  élimination  :  il  réfute  victorieusement 
l'hypothèse  d'un  fils  de  Buckingham  et  d'Anne  d'Autriche,  et  celle  d'un 
frère  jumeau  de  Louis  XIV  qui  a  séduit  tant  d'auteurs.  11  montre  dans 
une  série  de  chapitres  d'un  haut  intérêt,  le  comte  de  Vermandois,  ûls 
de  la  tendre  La  Vallière,  mourant  à  la  fleur  de  l'âge;  Monmouth  péris- 
sant sur  l'échafaud,  Beaufort  dans  l'aventureuse  expédition  de  Candie  ; 
Lauzun  traversant  le  cachot  de  Pignerol  où  Fouquet  va  bientôt  s'éteindre 
dans  les  bras  de  sa  fille;  Avédick  enfin,  promené  de  prison  en  prison, 
et  survivant  sept  années  au  véritable  masque  de  fer.  Le  moment  est 
venu  pour  l'auteur  de  faire  connaître  la  conclusion  qu'il  tenait  habile- 
ment en  réserve.  Elle  repose  en  grande  partie  sur  la  dépêche  suivante 
adressée  à  l'abbé  d'Estrades,  et  publiée  pour  la  première  fois  : 

«  Versailles,  le  28  avril  1679. 
«  Le  Roy  a  veu  dans  vostre  lettre  la  confidence  que  Madame  la  du- 
chesse de  Savoye  vous  avoit  faicte  de  toute  la  perfidie  du  comte  Mat- 
thioly.  Il  est  assez  estrange  que  se  sentant  coupable  à  ce  point  envers 
Sa  Majesté,  il  ose  se  confier  entre  vos  mains.  Aussy  le  Roy  croit-il 
qu'il  est  bon  qu'il  ne  le  fasse  pas  impunément.  Puisque  vous  croyez  le 
pouvoir  faire  enlever  sans  que  la  chose  fasse  aucun  esclat,  Sa  Majesté 
désire  que  vous  exécutiez  la  pensée  que  vous  avez  eue  et  que  vous  le 
fassiez  conduire  à  Pignerol.  L'on  y  envoie  ordre  pour  l'y  recevoir,  et 
pour  l'y  faire  garder  sans  que  personne  en  ait  cognoissance.  Il  sera  de 
vostre  adresse  de  lui  donnei;  rendez -vous  pour  lui  parler  en  un  lieu  dé- 
tourné, et  s'il  se  peut  à  la  campagne.  Mais  sur  toutes  choses,  s'il  est 
vray  qu'il  ait  eu  la  ratification  du  duc  de  Mantoue,  et  qu'il  en  fût  chargé, 
il  serait  bon  de  la  prendre  et  de  s'en  assurer.  Il  n'est  point  nécessaire 
que  vous  informiez  Madame  la  duchesse  de  Savoye  de  cet  ordre  que  Sa 
Majesté  vous  donne,  et  il  faudra  que  personne  ne  sache  ce  que  cet 
homme  est  devenu  (1).  » 

Un  mot  sur  le  comte  Hercule  Matthioly  est  ici  nécessaire  :  Ministre 
du  duc  de  Mantoue,  Charles  lY,  et  employé  à  des  négociations  qui 
avaient  pour  but  secret  la  cession  de  Casai  à  la  France,  il  trahit  à  la  fois 
Louis  XIV  et  son  maître,  et  encourut  le  redoutable  ressentiment  du 
premier,  en  divulguant  une  trame  peu  honorable  pour  les  deux  souve- 
rains qui  l'avaient  ourdie.  Attiré  dans  un  piège,  le  2  mai  1679,  il  dispa- 
raît tout  à  coup  de  la  scène  politique.  On  le  croyait  mort  en  1687.  C'est 
la  thèse  soutenue  par  un  critique  des  plus  sagaces,  M.  Loiseleur  (2).  Mais 
M.  Topin  suit  la  trace  du  prisonnier  dans  une  série  do  dépêches  iné- 

(1)  Archives  des  affaires  étrangères.  Savoie,  68. 

(2)  Problèmes  IdstoriqueK.  Paris,  Hachette.  Revue  contemporaine,  21  juill.  1867. 
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dites  de  Louvois  et  Barbezieux.  Ce  dernier  écrit  le  27  décembre  1693  au 
gouverneur  de  Pignerol  :  «  Vous  n'a\ez  qu'à  brûler  ce  qui  vous  reste 
des  petits  morceaux  des  poches  sur  lesquelles  le  nommé  Matthioly  et 
son  homme  ont  escrit,  et  que  vous  avez  trouvés  dans  la  doublure  de 
leur  justeaucorps  où  ils  les  avoient  cachés.  » 

C'est  le  même  captif  qui,  transféré,  l'année  suivante,  avec  deux  autres 
prisonniers  de  Pignerol,  aux  îles  Sainte-Marguerite,  est  désigné  en  ces 
termes  dans  une  dépêche  de  Barbezieux  à  Saint-Mars  (20  novembre  1694}  : 
«Vous  sçavez  qu'ils  sont  déplus  de  conséquence,  aumoins  un,  que  ceux 
qui  sont  présentement  aux  îles  ;  vous  devez  préférablement  à  eux  les 
mettre  dans  les  lieux  les  plus  sûrs  (1).  » 

M.  Topin  démontre  avec  une  rare  sagacité  l'identité  de  Matthioly  et 
de  X ancien  prisonnier  mentionné  dans  plusieurs  dépêches,  ainsi  que 
dans  les  mémoires  de  Dujonca,  l'apothicaire  de  la  Bastille  (2). 

Ce  prisonnier  quel  est-il?  M.  Topin  résume  ici  sa  conclusion,  ou 
s'adressant  au  plus  habile  de  ses  contradicteurs  :  «  Voici,  dit-il,  un  per- 
sonnage dont  les  uns,  tels  que  Roux-Fazillac,  Delort,  M.  Camille 
Rousset,  ont  raconté  l'histoire,  mais  sans  le  suivre  de  forteresse  en  for- 
teresse, jusqu'à  la  Bastille,  dont  vous  aviez  à  peu  près  prouvé  la  mort  en 
1687;  voici,  dis-je,  un  personnage  qui  vit  encore  en  1695,  de  l'identité 
duquel  le  maréchal  de  Tessé,  commandant  les  troupes  françaises  à 
Pignerol,  a  ordre  de  ne  point  s'enquérir,  auquel  Laprade  donne  seul  à 
manger,  et  qui,  entouré  d'une  forto  escorte,  est  confié  de  nouveau  à  la 
garde  de  Saint-Mars,  et  placé  dans  les  lieux  les  plus  sûrs  de  ces  îles 
Sainte-Marguerite,  d'où  le  geôlier  partira,  quelques  années  plus  tard, 
pour  la  Bastille  !  Le  prisonnier  qu'il  emmènera  dans  ce  long  voyage  à 
travers  la  France,  sera  couvert  d'un  masque  de  velours  noir,  et  nous 
trouvons  dans  l'histoire  de  Matthioly,  dans  ses  nombreuses  entrevues 
avec  l'ambassadeur  français,  l'emploi  de  ce  masque  de  velours  noir. 
L'usage  de  faire  porter  un  masque  aux  prisonniers  était  extraordinaire 
en  France,  mais  fort  commun  en  Italie,  et  Matthioly  est  un  Itahen.  La 
tradition  la  plus  constante  montre  le  fameux  prisonnier  confié  à  Saint- 

(1)  Cette  dépêche  semble  une  victorieuse  réponse  à  l'objection  de  M.  Loiseleur, 
qui  croit  voir  dans  une  lettre  de  Saint-Mars  à  Louvois,  du  27  décembre  1693,  la 
preuve  qu'il  existait  déjà  à  cette  d<-ite,  aux  îles  Sainte-Marguerite,  un  prisonnier 
mystérieux  plus  important  que  Matthioly,  et  qui  serait  Vhoynme  au  masque  de  fer. 
Une  autre  objection  tirée  d'une  lettre  de  Barbezieux  à  Saint-Mars,  du  13  août  1091, 
et  de  la  présence  aux  îles  Sainte-Marguerite  d'un  prisonnier  détenu  depuù  vingt 
ans,  avec  toutes  sortes  de  précautions,  ne  semble  pas  aussi  victorieusement  résolue 
par  M.  Topin.  [Revue  contemporaine  du  15  décembre  18G9.) 

(2)  «  Du  jeudy  18  de  septembre,  à  trois  heures  après  midy,  M.  de  Saint-Mars, 
gouverneur  du  chasteau  de  la  Bastille,  est  arrivé  pour  sa  première  entrée,  venant 
de  son  gouvernement  des  îles  Sainte-Marguerite,  ayant  mené  avec  lui,  dans  sa 
litière,  un  ensien  prisonnier  qu'il  avoit  à  Pignerol.  » 
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Mars  pendant  que  celui-ci  était  aux  îles  Sainte-Marguerite,  et  des  do- 
cuments irrécusables  établissent  que  c'était  un  ancien  prisonnier  de 
Pignerol.  En  montrant  dans  l'homme  au  masque  de  fer  un  ancien  pri- 
sonnier que  Saint-Mars  avait  eu  à  Pignerol,  Dujonca  et  son  journal  ne 
font  point  mention  d'Exilés;  or  Matthioly  a  été  prisonnier  de  Saint- 
Mars  à  Pignerol,  et  nullement  à  Exiles.  Selon  l'apothicaire  de  la  Bas- 
tille, le  détenu  masqué  est  mort  en  1703,  âgé  d'environ  soixante  ans; 
or  Matthioly  est  né  en  1640.  Sur  les  registres  de  l'église  de  Saint-Paul 
le  prisonnier  est  inscrit  sous  le  nom  de  Marchialy  ;  or  nous  avons  des 
dépêches  où  le  ministre  de  Mantoue  est  nommé  Marthioly,  et  l'on  pour- 
rait citer  cent  exemples  d'altérations  bien  plus  complètes  des  noms 
étrangers.  Yous  faisiez  remarquer  en  1867  que  l'imprudence  eût  été 
grande  d'inscrire  sur  les  registres  de  l'église  de  Saint- Paul  le  nom  de 
Marthioly,  à  l'époque  même  où  le  duc  de  Mantoue,  Charles  IV,  arri- 
vant à  Paris,  pouvait  ainsi  apprendre  sa  mort.  Or  j'ai  trouvé  et  donné 
des  dépêches  établissant  qu'au  contraire  ce  prince,  aussi  désireux  que 
Louis  XIY  d'être  débarrassé  de  son  complice,  s'est  préoccupé  du  sort 
de  Matthioly  uniquement  pour  s'assurer  de  sa  disparition  définitive. 
D'autres  ont  objecté  le  silence  de  Saint-Simon.  Or  ce  silence  qui  serait 
si  étrange  si  le  masque  de  fer  avait  appartenu  à  une  famille  française, 
s'explique  naturellement  avec  Matthioly.  On  a  souvent  interrogé  le  roi 
sur  ce  secret,  et  les  seules  réponses  dont  on  puisse  garantir  l'authen- 
ticité se  rapportent  à  un  ministre  italien.  Et  cet  homme  vers  lequel 
convergent  cet  amas  de  preuves  est  celui  qui  a  humilié  l'orgueil  de 
Louis  XIV,  alors  que  le  monarque  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  puis- 
sance; c'est  celui  qui  a  été  la  victime  d'un  odieux  guet-apens;  c'est 
celui  enfin  pour  lequel  ont  été  écrits  ces  miots  sinistres,  ces  mots  qui 
sont  à  eux  seuls  une  révélation  :  Il  faudra  que  personne  ne  sache  ce 
que  cet  homme  est  devenu  /  (1)  » 

Le  seul  tort  de  la  conclusion  de  M.  Topin  est  de  n'être  pas  nouvelle, 
et  peut-être  l'imagination  du  lecteur  hantée  par  tant  de  célèbres  person- 
nages que  l'on  a  pris  pour  Vhomme  au  masque  de  fer,  sera-t-elle  déçue 
en  ne  trouvant  sous  ce  masque  qu'un  personnage  secondaire,  un  mi- 
nistre du  duc  de  Mantoue,  expiant  au  fond  d'un  cachot  un  acte  de  tra- 
hison qui  fut  peut-être  une  tardive  inspiration  de  patriotisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  de  M.  Topin  demeure  une  page  importante, 
si  ce  n'est  définitive,  de  ce  long  dossiér  instruit  depuis  plus  d'un  siècle 

(1)  Correspondant  du  23  janvier  1870.  Les  Objections,  p.  288,  289.  C'est  une 
réponse  à  l'article  de  M.  Jules  Loiseleur,  Un  dernier  mot  sur  le  masque  de  fer 
{Revue  confemp.  du  15  déc  18fi9).  Voir,  sur  le  même  sujet,  deux  articles  de  \'In- 
termédiaire  (10  décennbre  1869  et  10  janvier  1870),  ainsi  que  la  Revue  des  Ques- 
lions  historiques,  l^""  janvier  1870,  p.  263. 
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sur  le  mystérieux  captif  qui  put  disparaître  du  inonde,  sans  qu'aucun 
personnage  considérable  disparût  de  l'Europe.  Cette  remarque  de  Vol- 
taire semble  mieux  justifiée  par  le  nom  de  Matthioly  que  par  tout  autre. 
Si  l'histoire  perd  à  cette  solution  un  personnage  de  fantaisie  qui  se  prête 
à  tous  les  caprices  de  l'imagination,  doit-on  le  regretter,  et  le  charme  de 
la  vérité  n'est-il  pas  supérieur  à  celui  du  roman?  La  destinée  de  Mat- 
thioly n'est  pas  dépourvue  d'ailleurs  de  ces  péripéties  soudaines  et  de 
ces  contrastes  douloureux  qui  dramatisent  le  récit  de  l'historien.  Par  une 
étrange  coïncidence,  au  moment  oii  il  expirait  inconnu  de  tous  à  la 
Bastille,  son  ancien  maître,  Charles  IV,  arrivant  à  Paris,  descendait  au 
Luxembourg ,  et  recevait  Jes  plus  grands  honneurs  à  Versailles. 
«  Ainsi  des  deux  personnages  qui  avaient  joué  le  principal  rôle  dans  la 
cession  de  Casai  à  Louis  XIV,  le  prince  qui  y  avait  consenti,  contraire- 
ment à  ses  devoirs,  pour  posséder  quelque  argent  et  satisfaire  à  ses 
prodigalités,  était  le  héros  de  fêtes  magnifiques.  Au  même  moment, 
dans  la  même  ville,  tout  à  côté,  l'autre,  son  ancien  ministre,  fait  par  lui 
comte  et  sénateur,  lui  aussi  magnifiquement  reçu  à  Versailles  par 
Louis  XIV,  mais  qui  ensuite  avait  un  instant  arrêté  son  ambition  en- 
vahissante et  retardé  la  servitude  du  Mantouan,  se  mourait  loin  des 
siens,  dans  une  petite  chambre  de  la  Bastille,  après  une  captivité  de 
vingt-cinq  années,  était  obscurément  emporté  à  l'église  voisine^  seule- 
ment suivi  par  deux  employés  subalternes  de  la  forteresse.  »      J.  B. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE  DU  il  NOVEMBRE  1869. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  a  reçu  un  fragment  d'un 
discours  sur  les  Origines  de  l'Eglise  de  Nîmes,  prononcé  le  7  novembre, 
par  M.  le  pasteur  Viguié.  Il  rend  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Charles 
Meynier,  trésorier  du  consistoire  de  cette  ville,  et  l'un  des  plus  zélés 
amis  de  notre  œuvre  historique. 

Fête  de  la  Réformation.  Lettres  de  MM.  les  pasteurs  Paumier,  de 
Reims;  Berthe,  de  Troyes;  Benoît,  do  Montmoyran;  Tarou,  de  Vau- 
vert;  JuHen,  de  Livron,  et  Laurent  Combet,  de  la  Grand'Combe.  Une 
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collecte  au  profit  de  la  Société  a  été  faite  dans  ces  diverses  Eglises, 
ainsi  que  dans  les  chapelles  du  Nord  et  du  Luxembourg,  à  Paris.  De 
nouvelles  communications  sont  attendues. 

Bibliothèque.  M.  le  président  présente  divers  ouvrages  offerts  par 
Madame  Thuret,  et  par  MM.  Arboiisse-Bastide ,  Gampredon,  Jules 
Bonnet.  Il  a  reçu  de  la  commission  des  Eglises  wallonnes  une  lettre 
très-sympathique,  en  réponse  à  notre  circulaire,  avec  promesse  de  l'en- 
voi des  actes  synodaux.  Un  recueil  des  brochures  pubhées  à  l'occasion 
du  Concile  en  ce  moment  assemblé  à  Rome  formerait  plus  tard  un 
dossier  très-utile  à  consulter. 

Le  secrétaire  annonce  le  t.  VIII  de  la  nouvelle  édition  des  Opéra  de 
Calvin  contenant  le  dossier  du  procès  de  Servet,  publié  pour  la  première 
fois.  11  exprime  le  vœu  que  cette  précieuse  collection  soit  acquise  an 
plus  tôt  pour  la  Bibliothèque.  M.  Ch.  Frossard  veut  bien  se  charger  de 
la  demander  aux  conditions  les  plus  favorables. 

Correspondance.  M.  le  pasteur  Berthe  envoie  un  document  inédit 
relatif  à  un  pasteur  de  Rouen  poursuivi,  en  1788,  pour  bénédiction  de 
mariage  mixte.  M.  le  pasteur  Vaurigaud  offre  un  chapitre  de  son 
Histoire  du  Protestantisme  en  Bretagne,  intitulé  :  Une  Académie 
huguenote  (1630-1660).  Une  intéressante  correspondance  du  ministre 
Alexandre  Morus  avec  Marie  de  La  Tour,  duchesse  de  La  Trémoille,  est 
transmise  par  M.  Marchegay,  avec  diverses  pièces  tirées  des  archives 
de  Du  Plessis-Mornay,  au  château  de  Laforêt-sur-Sèvres.  Il  attend  de 
M.  Napoléon  Audé  la  communication  de  précieux  documents  puisés  à 
la  même  source. 

A  l'occasion  d'un  récent  voyage  dans  le  Midi,  le  secrétaire  demande 
s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  préparer  une  publication  spéciale  pour  le 
troisième  anniversaire  séculaire  d'un  jour  néfaste,  le  24  août  1572.  Une 
conversation,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Bordier,  Delaborde,  Fros- 
sard, s'engage  sur  ce  sujet.  Une  réimpression  de  \ Histoire  des  Martyrs 
ne  serait-elle  pas  de  circonstance?  On  fait  ressortir  le  rare  mérite 
d'exactitude  qui  distingue  ce  précieux  recueil,  confirmé  par  toutes  les 
correspondances  contemporaines.  M.  Bordier  voudrait  quelque  chose 
de  plus  court,  une  relation  de  la  Saint-Barthélemy  à  Paris,  par  exemple. 
Le  secrétaire  croit  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  réveiller  de  tristes  souvenirs. 
On  reviendra  sur  ce  sujet. 


Paris,  —  Typographie  rte  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1870. 
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ahonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 
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cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet, rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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LE  MASSACRE  DES  INQUISITEURS  A  AVIGNONET 

ÉPISODE  DE  LA  CEOISADE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS 

Le  traité  de  Paris  (1229)  a  mis  fm  à  la  première  période  de  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  consommé  la  spoliation  partielle  du  comte 
Ramon  YII,  de  Toulouse,  et  livré  ses  Etats  à  l'action  lente  et  extermi- 
natrice de  l'Inquisition.  Mais  le  sentiment  national  vit  et  palpite  encore 
sous  la  cendre  des  bûchers.  Une  ligue  se  forme  entre  les  seigneurs  du 
Midi,  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  Frédéric  II  contre  la  double 
tyrannie  de  la  France  du  Nord  et  de  Rome.  Ici  vient  se  placer  le  tra- 
gique épisode  retracé  dans  les  pages  suivantes  : 

Tels  étaient  les  vastes  armements,  la  ligue  immense  qui  se 
préparaient  en  silence  et  en  quelque  sorte  à  l'ombre  des  com- 
bats de  Montség-ur,  jeux  guerriers,  tournois  fraternels  dont 
le  tumulte  devait  détourner  les  regards  du  roi  de  France.  Ce- 
pendant les  sénéchaux,  qui  sentaient  le  sol  albigeois  palpiter 
sous  leurs  pieds,  redoublaient  de  rigueurs.  Les  inquisiteurs, 
voyant  le  catharisme  relever  la  tête,  redressèrent  spontané- 
ment leur  sanglant  tribunal.  C'était  pendant  la  vacance  du 
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saint-siége  (1),  et  cette  reprise  audacieuse  de  la  justice  domi- 
nicaine exaspéra  le  comte  Ramon.  L'excès  de  son  infortune, 
et  l'espoir  d'une  vengeance  prochaine,  remontèrent  son  âme 
abattue  au  niveau  de  son  naturel  instinctivement  généreux.  Il 
reprit  pour  vig'uier  ce  noble  Pierre  de  Toulouse,  ce  courageux 
magistrat  qui,  dès  l'origine,  s'était  illustré  par  sa  vig'oureuse 
lutte  contre  les  inquisiteurs.  On  sent,  dans  les  actes  du  comte, 
râme  énergique  du  magnanime  viguier.  Il  tenta  de  rendre 
l'inquisition  aux  évêques,  et  de  l'arracher  aux  moines  domi- 
nicains et  franciscains,  à  moins  que  ces  religieux  ne  consentis- 
sent à  l'exercer  par  délégation  des  évêques,  au  nom  du  comte 
et  non  plus  au  nom  du  pape.  Il  déclara  qu'il  empêcherait 
l'exécution  de  leurs  sentences,  et  qu'à  l'avenir  il  entendait  ra- 
tifier le  choix  des  inquisiteurs,  s'il  ne  les  nommait  pas  lui- 
même.  Les  dominicains  ne  tinrent  compte  des  menaces  du 
prince,  et  promenèrent  dans  le  Toulousain  leur  sanglant  tri- 
bunal avec  l'horreur  et  l'épouvante.  Mais  ils  eurent  à  lutter 
partout  contre  des  magistrats  de  la  trempe  de  Pierre  de  Tou- 
louse. Othon  de  Barèges  (2),  bayle  de  Moissac,  déclara,  dans 
l'église  de  ce  bourg,  aux  citoyens  assemblés,  que  ceux  qui  lâ- 
chement accepteraient  les  sentences  des  inquisiteurs,  seraient 
saisis  corps  et  biens,  attendu  que  le  comte  n'avait  pas  chargé 
ces  moines  de  rendre  la  justice  en  son  lieu.  Les  dominicains 
continuèrent  leur  office,  et  l'exercèrent,  par  une  audacieuse 
dérision,  du  conseil  de  l'archevêque  de  Narbonne  et  de 
Tévêque  de  Toulouse  (3).  C'est  au  nom  de  ces  deux  farouches 
prélats  qu'ils  condamnèrent  une  multitude  d'Albigeois,  no- 
tamment à  Lavaur  (déc.  1241),  lieu  sinistrement  célèbre  par 
l'affreux  supplice  de  Géralda  et  d'Am^éric  de  Laurac.  Ces  vio- 
lences judiciaires  soulevèrent  l'orage  des  vengeances,  dirons- 
nous,  ou  des  justices  populaires.  Elles  s'incarnèrent  dans  un 

(1)  Grégoire  IX,  mort  en  1241,  fut  remplacé  par  Gélestin  IV,  qui  régna  dix-sept 
jours,  et  bientôt  après  par  Innocent  IV. 

(2)  Gallia  Christiana,  t.  VI,  p.  155.  —  SpiciL,  t.  IV.  p.  265.  —  Doat.,  XXII, 
p.  44. 

(3)  Percin,  Mon.  conv.  Tolos.  ^  Reg.  de  Vlnq.  de  Toul. 
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homme,  un  mag^istrat  énerg'ique,  un  favori,  un  neveu  même 
du  comte.  Ce  bayle  audacieux  résolut  de  faire  du  massacre  des 
inquisiteurs  l'ouverture  tragique.de  l'insurrection  et  de  la 
guerre. 

Ce  chevalier  se  nommait  Eamon  d'Alfaro  :  il  était  d'une 
race  illustre  établie  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.  Espa- 
gnols d'origine,  les  d'Alfar  figuraient  parmi  les  plus  nobles  et 
les  plus  riches  citoyens  de  Toulouse.  Hugo  d'Alfar,  après 
avoir  été,  dans  sa  jeunesse  romanesque,  chevalier  sauvage, 
armé  pour  la  défense  des  dames  opprimées  et  la  délivrance 
des  beautés  captives;  après  avoir,  en  compagnie  de  Ram- 
baud  de  Vaqueyras,  le  valeureux  troubadour,  jouant  du  luth 
et  rompant  des  lances,  fréquenté  les  poétiques  cours  d'Aix, 
d'Orange  et  de  Montferrat  (1),  était  rentré  dans  Toulouse, 
métropole  de  toute  poésie  et  de  toute  prouesse  chevaleresque, 
pour  épouser  dona  Guilhelmetta,  fille  naturelle  du  comte  Ea- 
mon VI.  Après  avoir  été  un  héros  de  roman  dans  son  adoles- 
cence, il  allait,  dans  son  âge  mûr,  devenir  un  héros  d'histoire 
et  d'épopée  en  s' élançant  contre  les  croisés.  Il  défendit,  contre 
Simon  de  Montfort,  Penna  d'Agénais,  et  plus  tard  Toulouse 
même,  contre  le  prince  Louis,  fils  du  roi  Philippe- Auguste, 
combattant  avec  Bertrand  de  Toulouse  à  la  porte  de  Ville- 
neuve. Il  concourut  puissamment  au  triomphe  du  Midi.  Aussi 
le  roi  de  France,  après  sa  victoire,  exigea-t-il  que  Hugo  et  son 
fils  Joan  d'Alfar  fussent  compris  dans  le  nombre  des  otages 
livrés  en  garantie  de  l'exécution  du  désastreux  traité  de  Paris. 
Ces  deux  capitouls  partagèrent  ce  douloureux  honneur  avec 
Pierre  de  Toulouse,  Bernard  de  Villeneuve,  Eamon  Maurand, 
leurs  collègues  et  les  plus  beaux  noms  de  la  patrie  romane. 
Toulouse,  dont  leurs  vertus  guerrières  et  civiques  étaient 
l'ornement,  avait  donné  au  quartier  qu'ils  habitaient  le  nom 
d'Alvar  (2).  Leur  berceau  féodal  existe  encore  en  Aragon,  à 

(1)  Ils  délivrèrent,  entre  autres,  la  belle  Jacobina,  une  orpheline  des  Alpes,  au 
moment  où  le  ravisseur  s'embarquait  pour  la  Sardaigne. 

(2)  Hist.  du  Lang.,  et  G.  de  Tudella. 
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quelques  lieues  à  l'ouest  de  Saragosse,  sur  la  route  de  Pam- 
pelune. 

Hugo  d'Alfar  avait  deux  fils  :  Joaii,  qui  partagea  la  capti- 
vité du  Louvre,  et  Ramon,  que  le  comte,  son  parrain,  fit 
bayle  du  château  d'Avignonet,  en  Lauragais.  C'était  un  jeune 
liomme  résolu,  intrépide  et  tranquillement  audacieux,  h  l'es- 
pagnole. Aragonais  et  hidalgo,  et  comme  tel  doublement  en- 
nemi des  moines,  Alfaro  devait  bouillonner  de  fureur  de  voir 
les  dominicains  écraser  sous  leur  sandale  toute  liberté  consu- 
laire, toute  grandeur  chevaleresque,  et  la  dignité  séculaire  et 
quasi  royale  de  la  maison  de  Saint-Gélis.  Il  résolut  de  jeter 
l'épouvante  dans  l'âme  de  ces  inquisiteurs  qui  terrorisaient 
l'univers.  Les  inquisiteurs  étaient  en  tournée  dans  le  Laura- 
gais. Ils  devaient  venir  coucher  au  château  d'Avignonet.  Al- 
faro, qui  les  attendait,  se  rendit  un  soir  dans  la  forêt  d'An- 
tioche  (1).  Il  s'arrêta  au  château  des  Cap-de-Porc,  seigneurs 
du  Mas.  Jordan  du  Mas,  l'un  des  exilés  de  Montségur,  se  ren- 
contra sous  le  toit  de  ses  aïeux.  Jordan  reçut  à  son  foyer  aban- 
donné le  ba3de  d'Avignonet.  Puis,  dans  les  ténèbres,  il  se  ren- 
dit à  Bram,  auprès  d'un  écuyer  descendu  comme  lui  de  la 
montagne  cathare.  Ces  faidits  (2),  postés  mystérieusement  de 
distance  en  distance,  comme  des  chasseurs  dans  les  plaines  du 
Lauragais,  semblaient  être  à  l'affût  de  quelque  grande  proie. 
Jordan  revint  avec  l' écuyer  attendu  :  il  se  nommait  Guilhem 
de  Plagna  ;  il  avait  épousé  Fais  de  Massabrac  ;  il  était  consé- 
quemment  neveu  d'Arnauld-Roger,  et  l'un  des  plus  hardis 
hommes  d'armes  de  Pierre-Roger  de  Mirepoix.  «  Reviens  à 
Montségur,  lui  dit  Alfaro  :  le  comte  monseigneur  a  résolu 
d'en  finir  avec  les  inquisiteurs.  Dis  à  Pierre-Roger  qu'il 
vienne  :  je  veux  lui  livrer  le  frère  Arnauld  et  ses  compa- 
gnons. Je  te  promets,  pour  ta  peine,  le  cheval  noir  de  Ramon 
de  Costiran,  ce  félon  troubadour  !  » 

(ly  Doat,  XXU,  Dép.  d'Alzeu  de  Massabrac. 

(2)  Dans  l'ancienne  langue  romane,  ce  mot  signifie  banni,  et  s'applique  aux 
proscrits,  aux  spoliés  de  la  croisade  albigeoise. 
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Guilhem  de  Plagna,  sur  son  coursier  haletant,  arrive  à 
Montség-ur.  Il  remet  à  Pierre-Eoger  les  lettres  d'Alfaro.  Le 
clief  des  faidits  les  parcourt  d'un  regard  étincelant.  Sa  face 
s'illumine  d'une  joie  vengeresse.  «  A  cheval!  s'écrie-t-il  d'une 
voix  terrible,  à  cheval  !  Je  vous  promets  une  bonne  aubaine  !  » 
Il  dépêche  des  messagers  vers  Ramon  de  Perella,  vers  Isarn 
de  Fanjaus,  vers  d'autres  châtelains  des  Pyrénées.  Puis,  à  la 
tête  d'une  quarantaine  de  chevaliers  et  d'écuyers,  il  descend 
de  Montségur,  par  les  bois  de  Serralonga,  marchant  au  le- 
vant. En  l'absence  de  Ramon  de  Perella,  alors  probablement 
à  Foix,  auprès  du  comte  Roger,  il  laisse  la  garde  de  la  mon- 
tag'ne  sainte  à  Bérenger,  de  Lavelanet  aux  vieillards  (1). 

Pierre-Roger  de  Bélissen  est  suivi  de  ses  écuyers  Joan  Acer- 
mat,  dont  l'origine  est  inconnue,  et  Ramon  Adhémar  de  Vais 
ou  Baous,  probablement  frère  de  Baoussana,  femme  d'Isarn 
de  Fanjaus.  L'ardent  Adhémar  promet  d'enlever  au  frère  Ar- 
.nauld  un  gobelet  précieux  pour  l'offrir  à  son  chef,  qui  le  fera 
garnir  d'un  cercle  d'or.  Puis  vient  le  chevalier  Arnaud-Roger 
de  Mirepoix,  avec  ses  trois  neveux  Alzeu  et  Othon  de  Massa- 
brac,  et  Guilhem  de  Plagna,  messager  d'Alfaro...  En  avant 
de  ces  guerriers  d'un  âge  mûr,  bondissait,  sur  son  jeune 
coursier,  un  adolescent  presque  enfant  encore,  appelé  Férou, 
diminutif  caressant  du  nom  farouche  de  Rocaféra...  Ils  pas- 
sèrent l'Ers,  et  obliquèrent  vers  le  nord,  s'écartant  de  la 
rive  droite  pour  éviter  les  espions  du  maréchal.  A  Quelle, 
ils  rencontrèrent  les  chevaliers  Roger  de  Boussignac  et  Pierre 
de  Roumégous,  dépossédés,  le  premier  par  Gui  de  Lévis,  le 
second  par  le  croisé  Frémis  et  Saint-Dominique.  Dans  tous 
les  lieux  qu'ils  traversaient,  leurs  amis,  secrètement  instruits, 
venaient  les  saluer  au  passage  et  leur  souhaiter  un  bon  suc- 
cès. Le  meurtre  des  inquisiteurs,  propagé  par  des  voix  mysté- 
rieuses, errait  dans  l'air,  connu  et  attendu  de  tous  comme  un 
châtiment  national.  Laissant  Fanjaus  sur  leur  droite  et  Mire- 

(1)  Ibid.y  Dcp.  de  Fais  de  Massabrac. 


102  LE  MASSACRE  DES  INQUISITEURS  A  AVIGNONET. 

poix  sur  leur  gauche,  par  d'âpres  collines  infréquentées  et  re- 
vêtues de  bois,  ils  vinrent,  sur  le  midi,  faire  îialte  au  domaine 
de  deux  chevaliers  de  la  troupe,  Pierre  et  Bernard  de  Saint- 
Martin,  bannis  de  Laurac  et  dépouillés  de  la  seigneurie  de  Saint- 
Martin  de  Las  Bordas,  donnée  par  Montfort  à  l'évêque  de 
Toulouse  (1).  Ce  lieu  sauvage  se  nommait  Génébreiras  (les 
Genevrières),  au  centre  de  la  forêt  de  Gajan.  A  droite,  on  voyait 
un  château,  sur  une  hauteur  coupée  d'un  ravin,  entouré  de  bois  : 
c'était  Gajan-la-Selve,  héritage  d'Ermengarde,  la  noble  épouse 
de  Pierre  de  Mazerolles.  Le  vaillant  faidit,  dépouillé  de  son  châ- 
teau paternel  par  Gui  de  Lévis,  conservait  encore,  malgré  ses 
héroïques  imprudences,  son  manoir  conjugal,  ouvert  aux  dés- 
hérités. Il  hébergeait  alors  sous  son  toit  Jordan  du  Villar,  fils 
de  l'ingénieur  du  Val,  déshérité  par  son  aïeul  du  domaine  du 
Villar  au  profit  de  Saint-Dominique  et  du  monastère  de 
Prouille  ;  et  Roger  d'Aragon,  ce  noble  et  puissant  baron  qui, 
dépouillé  par  le  roi  de  France  au  bénéfice  de  l'abbaye  de  Mon- 
tolieu,  battait  les  alentours  de  Carcassonne  à  la  tête  de  cin- 
quante chevaliers  faidits,  et  flottait  du  camp  de  Nore  au  camp 
de  Montségur.  Pierre  de  Mazerolles,  accompagné  de  ses  deux 
nobles  hôtes,  descendit  du  château  avec  ses  serviteurs  char- 
gés de  provisions  pour  les  conjurés  qui  débridaient  à  Géné- 
breiras (2). 

Pendant  que  les  chevaux  paissaient  dans  les  bois,  et  que 
les  cavaliers  mangeaient  sur  l'herbe,  Pierre^Roger  s'entretint 
à  l'écart  avec  ses  trois  amis.  Pierre  de  Mazerolles  et  Roger 
dMragon  retournèrent  à  Gajan;  mais  Jordan  du  Villar,  en  sa 
qualité  d'ingénieur,  se  joignit  à  la  troupe  avec  vingt-cinq 
hommes  armés  de  haches,  le  chevalier  Pierre  Vieil  ou  de  Na 
Vidal,  l'arbalétrier  Berséja,  et  un  autre  archer  inconnu.  Ca- 

(1)  Doat.,  dép.  d'Alzeu  et  de  Fais  de  Massabrac,  et  d'Imbert  de  Salas. 

(2)  Les  registres  de  l'inquisition  disent  que  les  vivres  furent  fournis  par  les 
frères  de  Saint-Martin.  Mais  conament  les  deux  chevaliers  faidits,  et  leur  pauvre 
métayer  de  Génébreiras,  auraient-ils  eu,  dans  ce  lieu  désert,  de  quoi  nourrir 
quarante  hommes  affamés  par  une  course  de  dix  lieues?  11  est  à  noter  qu'ils 
mangèrent  du  fromage  (caseatas),  aliment  interdit,  en  temps  ordinaire,  aux 
cathares. 
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valiers  et  chevaux  repus,  ils  reprennent  leur  route,  marchent 
toujours  au  nord,  et  laissent  sur  leur  gauche  Belpech,  patrie 
de  Roquier,  le  chirurgien  de  Montségur.  Partis  avant  l'aube, 
ils  ont  fait,  au  pas  de  leurs  chevaux,  environ  vingt-cinq 
lieues,  et  arrivent  sur  le  soir  au  manoir  d'Antioche,  apparte- 
nant à  Guilhem  du  Mas  Cap-de-Porc.  Là,  ils  font  une  seconde 
halte  pour  reprendre  haleine  et  attendre  la  nuit.  Pierre-Roger 
s'arrête  dans  ce  château  désert  ;  il  ne  garde  auprès  de  lui  que 
ses  écuyers  Acermat  et  Alzeu  de  Massabrac;  il  s'entretient 
long-temps  à  voix  basse. avec  son  parent,  Guiraud  de  Rabat, 
devenu  le  chef  de  l'expédition.  Puis  Guiraud  et  tous  les  che- 
valiers et  les  servants  d'armes  se  remirent  en  chemin  à  la  nuit 
tombante,  et  gagnèrent  une  sierra  voisine  du  Mas  Saintes- 
Puelles.  Jordanet  du  Mas  s'y  trouva.  Il  se  concerta  avec  Gui- 
raud de  Rabat,  Bernard  de  Saint-Martin  et  Balaguer  de  Lau- 
rac.  Bernard  appela  l'arbalétrier  Pierre  Vidal  :  «  Choisis,  lui 
dit-il,  douze  servants  armés  de  haches.  »  Vidal  choisit  Guil- 
hem Adhémar,  Pierre  Aura,  Guilhem  Marti,  Sicard  de  Pui- 
vert,  et  huit  autres  de  Gajan,  et  Jordanet,  Balaguer  et  Ber- 
nard de  Saint-Martin,  se  mettant  à  leur  tête,  conduisirent 
Tavant-garde  et  marchèrent  sur  Avignonet  (1). 

Avignonet  est  un  bourg  construit  sur  une  ondulation  de 
terrain  qui  s'allonge  du  levant  au  couchant.  Une  grande  rue 
coupée  de  quelques  ruelles  latérales  divise,  en  deux  massifs 
principaux,  les  habitations  plus  étroites  et  plus  pressées  au 
nord,  et  qui,  plus  spacieuses,  dentellent  de  leurs  hauts  pi- 
gnons l'escarpement  du  sud.  Deux  portes  flanquées  de  tou- 
relles percent,  à  l'est  et  à  l'ouest,  son  enceinte  fortifiée  de 
tours  rondes  et  dominée,  au  septentrion,  par  la  masse  carrée 
du. château  comtal.  Mais  redouté  comme  un  foyer  de  patrio- 
tisme et  de  croyance  albigeoise,  Avignonet  est  une  des  trente 
villes  démantelées  par  le  traité  de  Paris.  On  ne  lui  a  laissé  de 
ses  murailles  déshonorées  que  les  tronçons,  qui  ne  servent 

(1)  Dép.  d'Imbcrt,  d'Alzeu,  d'Arnauld-Roger. 
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plus  qu'à  parquer  son  peuple^  semblable  à  un  troupeau  mu- 
tilé, dont  elles  garantissent  à  peine  la  sécurité  nocturne.  Ainsi, 
par  un  excès  de  précaution,  la  tyrannie  méticuleuse  du  roi 
de  France  livre  à  son  insu  les  inquisiteurs  qui,  de  bourg-ade 
en  bourgade,  promènent  la  terreur  dans  le  Lauragais,  et 
viennent,  ce  soir  même,  dresser  leur  tribunal  dans  Avigno- 
net.  Le  prieur  d'Avignonet  les  conduit  dans  ses  propres  murs 
et  contre  ses  paroissiens  révoltés.  Prêtre  irrité  à  la  fois  et  juge 
implacable,  ce  moine  italien  vient  réclamer  les  plus  grands 
cito^^ens  et  les  plus  puissants  seigneurs,  les  Eoaix,  les  Villèle, 
les  Varagne,  les  Villeneuve,  ces  pairs  des  comtes,  pasteurs 
johannites  et  chevaleresques  des  peuples  (1). 

Fugitifs  de  leurs  palais  de  Toulouse,  ces  barons  vivent  re- 
tirés dans  Avignonet,  où  ils  ont  des  hôtels,  sur  les  collines  en- 
vironnantes où  s'élèvent  leurs  demeures  féodales,  berceaux 
de  leurs  antiques  races  romanes.  Là  vivaient  aussi  les  cinq 
fils  de  Bernard  de  Quiders,  Pierre,  Guilhem,  Bertrand,  Ber- 
nard et  Jordan,  cousins  des  Cap-de-Porc  du  Mas.  Meta  ou 
Guillelmeta,  leur  mère,  était  fille  du  vieux  Gui  du  Mas  San  An- 
dréo.  Elle  avait,  sur  son  déclin,  quitté  sa  famille  et  le  monde 
pour  vouer,  humble  diaconesse,  son  veuvage  volontaire  au 
service  du  Paraclet.  Associée  aux  nobles  parfaites.  Ramona  de 
Varagne,  Aicelina  de  Hauterive,  et  Bérengèra  de  Gavarret, 
Meta  tenait  dans  Avignonet  une  maison  de  consolation,  mé- 
lange de  l'hospice,  de  l'école  et  de  l'oratoire.  Le  supplice  de 
Béreng'ère,  brûlée  vive  à  Toulouse,  ne  ralentit  pas  le  zèle  de 
Meta.  Bertrand,  son  fils,  étant  tombé  malade,  elle  fit  appeler 
le  diacre  Eamon  Sans.  Donat,  son  gendre,  alla  le  chercher 
dans  les  bois.  Médecin  du  corps  en  même  temps  que  de  l'âme, 
Sans  administra  son  remède,  invoqua  le  consolateur,  et  ex- 
horta les  assistants  éplorés.  Le  moribond,  qui  devait  rendre 
le  dernier  soupir  entre  les  mains  des  Bons-Hommes,  auxquels 
il  léguait  cinquante  sols  toulousains,  fut  miraculeusement 


(1)  Perciiîj  Martyr.  Avenionis. 
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rendu  à  la  vie  par  les  prières  et  les  breuvag'es  cathares;  et, 
dès  ce  jour,  les  cinq  frères  vouèrent  leur  épée  et  leur  parole  à 
la  défense  du  Paraclet  contre  l'inquisition,  qui  commençait 
alors  ses  fureurs  (1234).  Ils  escortèrent  ses  ministres  de  bour- 
gade en  bourgade  et  de  forêt  en  forêt  (1).  Ses  principaux 
évêques  visitèrent  Avignonet.  Guillabert  de  Castres  logea  sou- 
vent chez  Alaman  de  Roaix,  Bernard  de  la  Motte  chez  Estold 
de  Roqueville,  Boniilh  chez  Na  Sapdalèna  de  Villeneuve,  et 
chez  son  propre  compagnon,  le  chevalier  Guilhem  de  Varagne. 
Bonfilh  des  Cassers  était  un  docte  théologien,  un  disputeur 
hardi  et  tenace,  et  qui  s'illustra  dans  Avignonet  même  par 
plus  d'un  tournoi  dogmatique.  Naguère  encore,  Pierre  Brun, 
un  ancien  ministre  albig-eois,  maintenant  champion  du  dogme 
catholique,  vint  défier  Bonfilh,  qui  releva  le  gant  et  sortit  des 
bois  de  Lavéran,  pour  montrer  la  supériorité  de  l'évangile  jo- 
hannite  sur  la  loi  de  Moïse.  La  rencontre  eut  lieu  chez  le  no- 
taire Adhémar,  dont  l'abjuration  devait  être  le  prix  du  vain- 
queur. Après  la  dispute,  qui  fut  orageuse,  le  vieillard  se 
convertit  an  Paraclet,  et  mourut  bientôt  après  entre  les  mains 
de  Bernard  de  Maïreville,  diacre  de  Montmaur,  et  le  pa- 
triarche religieux  du  Laurag^ais.  Presque  tous  les  habitants 
d' Avignonet  croyaient  ou  adoraient  les  hérétiques,  et  à  leur 
tête  se  distinguaient  les  chevaliers,  les  compagnons  du  comte 
de  Toulouse.  Dans  leur  nombre,  nous  trouvons  inscrit  le  nom 
de  Eamon  de  Perella,  et  cette  rencontre  inattendue  dans  ses 
murs  nous  révèle  tout  à  coup  l'étroite  et  tragique  intimité  qui 
rattachait  Avignonet  à  Montségur.  Nous  comprenons  mieux 
comment,  à  l'appel  d'Alfaro,  quand  les  inquisiteurs  menacent 
la  patriote  et  chevaleresque  cité,  les  faidits  du  Thabor  descen- 
dent de  leur  montagne,  accourent  de  leurs  forêts,  et  sont  là 
qui  se  hâtent,  farouches,  dans  les  ténèbres  (2). 

Les  faidits  de  Montségur  descendent  du  sud  par  des  landes 
incultes,  qui  forment  le  territoire  aujourd'hui  cultivé  de  la 

(1)  Doat.,  dép.  do  Bertrand  de  Quiders. 

(2)  Manuscrit  de  Toulouse,  p.  130.  —  Avignonet,  Déposition  de  Na  Mateus. 
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Bruguière.  Ils  mettent  pied  à  terre  sous  les  arbres  qui  ombra- 
g-ent  la  fontaine,  dont  la  source  donne  son  nom  ibéro-celtique 
à  Avig'nonet.  Trois  hommes  les  attendent  dans  les  ténèbres, 
car  c'est  une  nuit  sans  lune.  Ils  reconnaissent  Eamon  de  Go- 
laïran,  un  chevalier  de  Montségur  qui  les  a  devancés  dans  son 
bourg'  natal.  Il  est  accompagné  du  chevalier  Bertrand  de  Qui- 
ders,  d'Avignonet.  L'autre  est  probablement  le  concierge  de 
la  porte  orientale.  Golaïran  leur  a  confié  son  secret,  ce  Les  fai- 
dits  du  Thabor  doivent  arriver  ce  soir  :  ils  veulent  vous  par- 
ler; attendons-les  près  de -la  fontaine.  De  quoi  s'agit-il?  de- 
mande aux  étrangers  Bertrand  de  Quiders.  —  Il  s'agit, 
répondent  les  conjurés,  de  nous  saisir  du  frère  Arnauld  et  du 
frère  Estèbe,  inquisiteurs  qui  dissipent  et  confondent  toute 
cette  terre.  Voulez-vous  nous  aider  et  nous  protéger  au  be- 
soin contre  les  hommes  d'Avignonet?  —  Très-volontiers,  ré- 
plique Bertrand  de  Quiders,  mais  h  condition  que  nous  parta- 
gerons les  deniers  des  inquisiteurs  (1).  »  Le  concierge  leur 
livre  la  porte  orientale  qu'occuperont  Arnauld-Roger;,  Guiraud 
de  Rabat  et  leurs  écuyers.  Ils  laissent  leurs  chevaux  à  la  garde 
des  palefreniers  autour  de  la  fontaine.  Les  autres  suivaient 
Golaïran  et  Bertrand  de  Quiders  dans  les  rues  obscures,  déjà 
assoupies  ou  complices  muettes  d'Avignonet.  Bertrand  s'ou- 
vrit d'abord  à  Donat,  son  beau-frère,  qui  ea  fut  tout  joyeux, 
puis  aux  deux  frères  Guilhem  et  Bernard  Richard,  qui  promi- 
rent leur  concours.  Golaïran,  de  son  côté,  obtenait  celui  de 
Cardinal,  son  écuyer;  de  Guilhem  Faure,  de  Pierre  Esquieu, 
de  Ramon  Dauzet,  de  Ramon  de  Na  Rica,  et  de  Ramon  de  Bo- 
bila.  Une  trentaine  d'habitants  d'Avignonet  se  joignent  aux 
faidits  du  Thabor,  qui,  avec  ceux  de  Gajan-la-Selve,  réunis- 
sent environ  quatre-vingts  conjurés. 

La  foule  se  masse  devant  la  porte  de  Golaïran,  tandis  que 
les  chefs,  dans  la  maison,  dressent  leurs  plans,  désignent  les 
carrefours,  échelonnent  les  vedettes,  et  enveloppent  comme 


(î)  Bertrand  dôg-uise,  altère  évidemment  la  vérité  devant  les  inquisiteurs. 
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d'un  filet,  les  abords  du  château,  afin  que  dans  le  cas  d'une 
clameur  ou  d'un  tumulte,  rien  ne  puisse  interrompre  l'œuvre 
qui  s'exécutera  dans  le  donjon.  Les  plans  arrêtés,  Golaïran 
sortit,  s'absenta,  puis  revint  et  dit  :  «  Ils  soupent,  il  n'est  pas 
encore  temps.  y>  Un  moment  après,  il  s'éloigna  de  nouveau,  re- 
parut et  dit  :  «Ils  se  couchent,  c'est  le  moment,  partons.  »  Car- 
dinal, son  écuyer,  allume  deux  torches,  et  tous  les  conjurés, 
à  la  lueur  de  ces  résines  fumeuses,  par  de  tortueuses  ruelles, 
se  dirigent  en  silence  et  à  pas  de  loup  vers  le  château  (1).  Ils 
échelonnent  les  vedettes,  et  ferment  d'un  cordon  d'archers 
tous  les  abords  du  manoir  comtal.  Les  portes  sont  closes,  mais 
Bernard  de  Na  Vidal,  par  une  poterne  dérobée  s'introduit 
dans  la  cour,  décroche 'les  barres  de  fer,  et  ouvre  les  lourds 
battants.  Chevaliers,  écuyers,  servants  entrent  alors.  Ils 
entrent  dans  une  salle  basse  et  trouvent  le  bayle  Alfaro.  «  Soyez 
les  bienvenus,  y>  leur  dit  le  sombre  Espagnol.  Il  les  attend, 
il  leur  garde  leurs  victimes  ;  c'est  lui  qui  est  le  chef  de  l'entre- 
prise ordonnée,  assure-t-il,  ou  plutôt  tacitement  consentie  par 
le  comte  de  Toulouse.  C'est  lui  Alfaro  qui  a  réuni  pour  cette 
exécution  les  hommes  de  Montségur,  de  Gajan-la-Selve, 
d'Avignonet.  Il  les  tient  enfin,  ces  inquisiteurs  détestés  ;  mais 
dans  le  cas,  impossible,  où  ils  lui  échapperaient  encore,  ils 
iraient  infailliblement  tomber  dans  une  embuscade  qu'il  leur 
a  dressée  à.  Las  Bordas,  sur  la  route  de  Castelnaudary  à  Carcas- 
sonne,  dans  cette  plaine  illustrée  par  une  double  bataille  où 
le  même  jour  fut  vainqueur  des  croisés  et  vaincu  dans  sa  vic- 
toire par  Simon  de  Montfort,  l'héroïque  comte  Eamon-Eoger 
de  Foix. 

Alfaro,  vêtu  d'un  pourpoint  blanc,  comme  pour  un  festin 
ou  une  cour  d'amour,  mène  les  conjurés  vers  la  salle  capitu- 
laire,  dite  du  comte,  où  les  inquisiteurs,  par  défiance  ou  par 
orgueil,  se  sont  installés  dans  le  donjon.  Ce  sont  le  fameux 
frère  Arnauld,  dominicain,  natif  de  Montpellier  ;  frère  Estèbe 


(1)  Bertrand,  Imbert,  Arnauld-Roger. 
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OU  Etienne,  franciscain,  originaire  deNarbonne;  Ramon  de 
Costiran,  surnommé  l'Ecrivain,  ancien  troubadour,  mainte- 
nant archidiacre  de  Lézat  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Toulouse,  et  le  primat  d'Avignonet,  ancien  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Chiusa  en  Piémont  (1).  A  l'exception  de  ce  dernier 
chacun  des  quatre  inquisiteurs  est  accompagné  de  ses  aco- 
lytes monastiques  :  Ramon  de  Costiran,  de  son  clerc  Ber- 
nard; frère  Estèbe,  du  franciscain  Ramon  Carbonner  ou 
Charbonnier,  et  frère  Guilhem  Arnauld,  des  dominicains 
Garcias  d'Aura  et  Bernard  de  Rocafort.  Auprès  de  ce  terrible 
chef  on  voit  encore  Pierre  Arnauld,  notaire  ou  greffier  du  tri- 
bunal, et  Fortaner  et  Adhémar,  nonces  ou  messagers  de  l'in- 
quisition. Le  prieur  d'Avignonet  a  sans  doute  dressé  les  listes 
des  suspects,  et  demain  les  deux  hérauts  iront  au  son  du  cor 
dans  le  bourg-  tremblant,  sommer  les  citoyens  inculpés.  Les 
principaux  seigneurs  contumaces  errent  dans  les  bois  ;  mais 
l'emprisonnement  et  la  confiscation  achèveront  la  ruine  des 
plus  nobles  races  du  Lauragais,  des  amis  du  comte  de  Tou- 
louse. Ces  exécutions  ont  été  sans  doute  l'entretien  du  repas 
du  soir,  après  lequel  ils  vont  se  coucher  et  s'endorment  dans 
ces  rêves  de  spoliation  et  de  sang*. 

Tout  à  coup  ils  sont  réveillés  par  un  bruit  toujours  crois- 
sant de  pas  pressés,  de  voix  sourdes  et  sinistres,  d'où  s'échap- 
pent les  cris  longs,  éperdus,  lamentables  de  leurs  serviteurs 
massacrés  dans  l'escalier  et  dont,  pour  dégager  l'étroite  et 
tortueuse  vis,  on  lance  par  les  fenêtres  les  cadavres  (2).  Bien- 
tôt les  cognées  dépècent  en  tumulte  et  font  voler  en  éclats  étin- 
celants  les  portes  massives  et  leurs  fortes  armatures  de  fer. 
Par  cette  brèche,  rougie  de  la  lueur  funèbre  des  torches,  le 
premier  s'élance  Alfaro.  Le  sombre  Aragonais  est  armé  d'une 
tige  de  cormier  noueux.  Ses  compagnons  à  son  exemple,  ne 
brandissent  guère  que  des  assommoirs.  C'est  une  œuvre  d'abat- 
toir à  laquelle  ils  ne  trempent  guère  qu'à  regret  les  coutelas  : 

(1)  Percin,  Martyr.  Avenionis. 

(2)  Ibid.  —  Guil.  do  Pui).  —  Catel,  Comt.j  p.  362. 
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ces  faidits  semblent  craindre  de  profaner  dans  le  sang^  des  in- 
quisiteurs leurs  armes  chevaleresques.  Alors  commence  le 
meurtre  qui  disparaît  dans  le  tumulte  et  dont  la  rumeur  con- 
fuse est  étouffée  par  l'épaisseur  des  murailles  du  donjon. 

Arnauld-Eog-er  gardait  la  porte  orientale  du  bourg*.  Le 
vieux  chevalier,  inquiet  de  ce  long  silence  et  de  l'obscurité 
de  la  nuit,  dit  à  Tmbert  de  Salles,  son  compag-non  :  ce  Pourquoi 
ne  vas-tu  pas  avec  les  autres?  »  et  pour  l'exciter  encore  da- 
vantage, il  ajouta  :  «  Tu  ferais  peut-être  aussi  quelque  butin. 
—  Je  ne  sais  pas  où  l'on  va,  répondit  le  jeune  Cordouan.  — 
Nous  allons  vous  conduire,  »  ajoutèrent  deux  hommes  d'Avi- 
gnonet.  Et  ils  menèrent  Imbert  et  les  autres  archers  au  châ- 
teau. Le  meurtre  était  accompli,  ils  trouvèrent  les  inquisiteurs, 
leurs  acolytes  et  leurs  domestiques,  gisant  dans  le  sang  (1). 
Les  conjurés  s'agitaient  bruyamment  autour  des  cadavres; 
chacun  faisait  gloire  de  ses  coups.  «  Cela  va  bien,  s'écriait  Al- 
faro,  je  les  ai  assommés  avec  ma  massue!  —  Et  moi,  répon- 
dait Pierre  Aura,  je  les  ai  percés  de  mon  poignard  de 
Ségovie!  —  C'est  le  plus  beaujour  de  ma  vie,  y>  ajoutait  Ra- 
mon  Golaïran.  Ainsi  se  vantaient  à  qui  mieux  mieux  Férou, 
Adhémar,  Balaguer,  Guilhem  d'En  Marti,  Jordànet  du  Mas, 
SicarddePuivert,  Guilhem  de  l'Ile,  Bertrand  de  Quider s,  Guil- 
hem de  Plagne,  Pierre  et  Arnauld  de  Na  Vidal ,  Berseja  et 
ses  bûcherons  de  Gajan  agitant  leurs  cognées  teintes  de  sang. 
Ils  poussent  un  hurlement  de  joie  et  de  triomphe  grossi  par 
l'écho  des  tours  et  la  voix  de  ces  vieilles  murailles  qui 
semblent  tressaillir  et  exsulter  de  cette  vengeance  tardive  de 
la  patrie  romane  égorgée.  Othon  de  Massabrac  et  le  bâtard 
de  Rabat,  assoupis  de  lassitude  sur  la  poterne  extérieure, 
s'éveillent  en  sursaut  à  ces  clameurs  du  donjon.  Bientôt, 
arrive  Alfaro  suivi  de  tous  les  conjurés.  «  Eh  bien,  est-ce  fait? 
demandent  les  deux  écuyers.  —  C'est  fait,  répondit  Alfaro  î 
Maintenant  vous  pouvez  vous  retirer,  et  bon  voyage  !  «  Ar- 


(1)  Imbert,  Arnauld-Roger. 
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nauld-Eoger  et  son  neveu  Guiraud  de  Eabat,  crient  de  la 
porte  orientale,  aux  palefreniers  restés  sous  les  arbres  de  la 
fontaine:  «  Chabert,  Ramon  Fort,  amenez  nos  chevaux  de  com- 
bat !  )>  Et  ils  retournent  au  bois  d'Antioche. 

Pierre-Roger  les  attendait  dans  ce  manoir  désert  avec  ses 
écuyers  Acermat  et  Alzeu  de  Massabrac.  Il  apprend  leur  re- 
tour par  le  pas  bruyant  de  leurs  chevaux  et  leurs  vociféra- 
tions lointaines  dansles ténèbres. Ils  criaient  :  «Dites  à  Ramon 
de  Péreille  et  à  Pierre-Roger  de  Mirepoix  de  venir  au  sermon 
du  frère  Arnauld.  »  C'est  ainsi  que  le  héraut  de  l'inquisition 
*  sommait  les  suspects  de  comparaître  devant  le  terrible  tribu- 
nal. Les  villages  du  Lauragais  ne  seront  plus  effrayés  de  son 
cri  lugubre  ni  du  son  funèbre  de  son  cor.  Ils  arrivent,  ils 
étalent  aux  yeux  de  leur  chef  les  dépouilles  des  victimes,  leurs 
frocs,  leurs  scapulaires,  leurs  livres  de  prières  et  de  procédures, 
leurs  registres  de  proscription,  de  confiscation  et  de  mort  tout 
tachés  de  leur  sang  (1).  Ils  se  sont  partagé  le  trésor  de  l'inqui- 
sition :  cet  argent  extorqué  revenait  de  droit  aux  faidits.  Im- 
bert  de  Salles  a  eu  pour  sa  part  dix  deniers,  et  une  boîte  de 
gingembre.  Guilhem  de  Plagne  se  pavane  sur  le  cheval  noir 
de  Ramon  de  Costiran.  C'est  le  salaire  qu'il  a  reçu  d'Alfaro 
pour  son  message  de  Montségur.  Pierre-Roger  écoutait  d'un 
air  sombre  :  «  C'est  très-bien,  dit-il.  Vous  avez  tous  votrepart! 
Mais  je  n'ai  pas  la  mienne,  moi  !  Férou,  Adhémar,  où  donc  est 
ma  coupe  ?  —  Don  Alfaro  l'a  broyée  sous  sa  massue,  répond 
Adhémar.  —  Traître,  s'écrie  le  chef  furieux,  vous  deviez  me 
l'apporter!  J'avais  juré  de  ne  plus  boire  de  vin  que  dans  ce 
gobelet!  Je  voulais  le  garnir  d'un  cercle  d'or!  y>  La  coupe  ou 
Pierre-Roger  désirait  s'enivrer  du  vin  de  ses  vengeances  pa- 
triotiques, c'était  le  crâne  du  frère  Arnauld. 

Au  bois  d'Antioche,  les  conjurés  se  séparèrent;  Guilhem  et 
Jordanet  de  San  x\ndréo,  revinrent  au  Mas  ;  Bersej  a  et  ses  archers 
armés  de  haches  retournèrent  avec  Jordan  du  Villar  à  Gajan- 


(1)  Alzeu  de  Massabrac. 


LE  MASSACRE  DES  INQUISITEURS  A  AVIGNONET.*  111 

la-Selve  ;  les  faidits  de  Montség'ur  remontèrent  mais  par  un 
autre  ckemin,  vers  les  cimes  de  Thabor,  avec  Pierre-Eoger  de 
Mirepoix  (1).  C'était  au  mois  de  mai;  la  terre  était  en  fleur;  le 
rossignol  cîiantait  dans  les  landes  embaumées.  L'aurore  se 
levait  pure  sur  la  Montagne-Noire.  C'était  le  matin  de  l'As- 
cension du  Christ.  Double  aug'ure  de  renaissance  et  de  gloire. 
Les  proscrits  durent  y  voir  un  symbole  du  triomphe  de  la 
patrie  romane  et  de  l'Eglise  du  Paraclet.  Elles  devaient  effec- 
tivement triompher,  mais  la  première,  hélas,  en  renaissant 
dans  la  grande  patrie  française  son  sépulcre ,  la  seconde,  en 
s' élevant,  de  son  Thabor  pyrénéen,  comme  le  Christ  dans  le 
ciel. 

Alfaro  cependant,  après  avoir  congédié  ses  compagnons, 
était  rentré  tranquillement  dans  Avignonet.  Mais  Golaïran, 
Boubila,  Donat  et  les  deux  Eichard,  ses  ag-ents  du  meurtre, 
simulant  la  surprise  et  l'effarement,  se  mirent  à  crier  :  Aux 
armes  !  aux  armes  !  Le  veilleur  nocturne  répète  le  cri  d'a- 
larme dans  le  bourg  endormi.  Avignonet  s'éveille  en  sursaut. 
Le  peuple  accourt  au  château  comtal.  Il  trouve  les  inquisi- 
teurs massacrés.  «  Quels  sont  les  meurtriers?  demandent  les 
bourgeois.  —  Ils  s'enfuient  par  le  chemin  de  la  Bruguière, 
répond  le  rusé  Goulaïran,  et  vous  pouvez  entendre  encore  le 
galop  de  leurs  chevaux.  »  La  tragique  nouvelle  se  répand  de 
bourg  en  bourg  avec  la  joie  et  la  terreur  jusqu'à  Carcassonne, 
jusqu'à  Toulouse.  Le  frère  Ferrer,  inquisiteur  de  Carcassonne, 
le  même  qui  avait  suscité  les  émeutes  deNarbonne,  ne  se  mé- 
prit ni  ne  se  troubla  (2).  Il  excommunie  aussitôt  les  meur- 
triers, quels  qu'ils  soient,  et  accuse  indirectement  du  meurtre 
le  comte  de  Toulouse.  L'anathème,  comme  un  glaive  prêt  à 
tomber,  pend  sur  la  tête  éperdue  de  Ramon  VII.  Le  viguier 
de  Toulouse,  le  sénéchal  de  Carcassonne,  les  inquisiteurs,  ac- 
courent à  Avignonet.  On  relève  d'abord  les  cadavres  gisant 

(1)  Dom  Vaisselle,  ch.  VI,  p.  50.  Aux  deux  interrogatoires  d'Arnauld -Roger  et 
d'Imberl  de  Salas,  Du  Mège  ajoute  une  autre  relation,  extraite  des  manuscrits 
de  Toulouse. 

(2)  Percin.  —  Guil.  de  Puilaurens, 
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clans  le  sang'  -,  on  les  transporte  dans  l'église  voisine  ;  on  les 
expose  devant  l'autel,  entourés  de  cierg-es  allumés,  et  le  pro- 
cès commence  en  même  temps  que  la  glorification. 

Alfaro  brava  tranquillement  l'inquisition.  Impassible  et 
muet,  le  fier  Aragonais  assista  à  son  propre  procès,  sous  les 
regards  de  vautour  du  frère  Ferrer.  Probablement,  il  eut  soin 
de  faire  évader  ses  complices  dont  les  révélations  l'eussent 
perdu.  Goulaïran  dut  s'enfuir  à  cbeval;  il  se  réfugia  à  Auriac, 
et  se  tint  caché  chez  Guillabert  d'En  Carbonnel,  au  château 
du  Faget.  Donat,  son  beau-frère,  Boubila,  et  les  deux  Ri- 
chard, durent  chercher  un  asile,  soit  au  camp  de  Nore,  soit 
au  camp  de  Montségur.  Bertrand  de  Quiders  s'était  sauvé  la 
nuit  même  du  meurtre.  Il  se  rendit,  avec  Golaïran  et  ses  com- 
pagnons, dans  un  bois  voisin  de  Montmaur  où  ils  virent  l'é- 
vêque  Bernard  de  Maïreville  et  ses  diacres  albigeois  (1).  Ils  ks 
adorèrent^  et  firent  en  quelque  sorte  l'hommage  de  leur  meur- 
tre à  l'Eglise  du  Paraclet.  «  L'inquisition  est  éteinte,  s'é- 
criaient-ils dans  leur  généreuse  illusion  \  nous  en  avons  délivré 
la  terre?  »  Bernard  de  Maïreville  leur  acheta  des  livres  en- 
levés aux  inquisiteurs.  C'étaient  probablement  les  listes  de 
proscription,  et  le  catalogue  des  suspects.  L'é vêque  dut  les 
faire  circuler  dans  les  bourgades  du  Lauragais  pour  qu'on  eut 
à  se  dérober  aux  recherches  de  l'inquisition  devenue  plus 
farouche,  à  cause  de  son  épouvante  même,  depuis  le  meurtre 
d'Avignonet  (2).  De  là,  les  conjurés  se  rendirent  à  Falgairac. 
«  Tout  est  moft^  s'écria  joyeux  le  chevalier  Estor  de  Rosen- 
gas  !  —  Tout  est  délimé,  ajouta  sa  virile  femme  Austorga. 
d'un  air  triomphant.  Pour  se  mettre  en  sûreté,  les  fugitifs 
g^agnèrent  le  comté  de  Foix.  Ils  remontèrent  l'Ariége  jusqu'à 
Castelverdun,  d'où  ils  se  rendirent  à  Montségur. 

Cependant  les  vingt  hommes,  qu' Alfaro  avait  posés  en  am- 
buscade  entre  Castelnaudary  etLas  Bordas  pour  y  tuer  les  inqui- 
siteurs, dans  le  cas  improbable  où  ils  échappèrent  aux  poi- 

(1)  Reg.  de  Toulouse,  Bertrand  de  Quiders. 

(2)  Dom  Vaissette,  ch.  vi,  liv.  XXV^  addit.,  dép.  de  Bertrand  de  Quiders. 
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gnards  d'Avignonet,  ne  virent  pas  arriver  les  victimes 
promises  par  l'Aragonais.  Nous  supposons  que  les  chefs  de 
cette  troupe  étaient  Pierre  de  Mazerolles  et  Roger  d'Aragon. 
C'est  pour  cela  que  ces  deux  chevaliers  descendirent  de  Gajan 
sur  le  passage  des  hommes  de  Montségur,  et  qu'ils  conférèrent 
en  secret  avec  leur  chef  à  Ginébreiras.  Les  inquisiteurs  n'arri- 
vant pas,  ils  retournèrent  à  Gajan-la-Selve  où  Jordan  du  Vil- 
lar,  Berséja  et  ses  bûcherons  aux  cognées  teintes  de  sang  leur 
racontèrent  l'expédition  nocturne  d'Avignonet.  Ce  matin 
même,  Pierre-Roger  de  Mirepoix,  suivant  le  chemin  narloTi" 
nais^  traversait  l'Ers  au  pont  de  Mazères,  près  de  Bolbone, 
monastère  vénéré,  peuplé  de  moines  amis,  martyrisés  par  la 
croisade,  parce  qu'ils  veillaient  pieusement  sur  les  chères  et 
patriotiques  cendres  des  comtes.  Les  faidits  de  Montségur 
prirent  au  retour  ce  nouveau  chemin  uniquement  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  ces  princes,  du  gTand  Ramon-Roger,  du 
pieux  Roger-Bernard,  le  Roland  et  l'Olivier  des  guerres  ca- 
thares. Ils  venaient  ardemment  faire  sur  leur  tombe  comme 
une  libation  de  sang-  dominicain ,  et  une  évocation  de  leurs 
âmes  héroïques  pour  les  nouvelles  batailles  de  la  patrie  ro- 
mane. En  quittant  Bolbone,  ils  allèrent  braver  le  maréchal 
jusque  sous  les  tours  usurpées  de  Mirepoix  (1).  Le  conquérant 
croisé  n'accepta  pas  le  combat  que  lui  offrait  le  fils  de  Bélis- 
sen.  A  Saint-Félix,  où  ils  firent  halte,  les  habitants  héber- 
gèrent avec  amour  les  chevaliers  proscrits  :  le  curé  même  fêta, 
dans  son  presbytère,  Pierre-Roger  de  Bélissen,  son  ancien  et 
légitime  seigneur  :  circonstance  qui  prouve  que  des  prêtres 
catholiques,  comme  les  moines  de  Bolbone,  sympathisaient 
avec  les  Albigeois  contre  les  inquisiteurs  du  pape  et  du  roi  de 
France.  De  ce  nombre  étaient  Cazaril,  curéd'Auriac  et  Guilla- 
bert,  prieur  de  Saint-Paulet.  Saint-Félix  a  conservé  son  nom 
de  Torna-QaUa^  nom  expressif  qui  montre  les  vedettes  catho- 
liques rôdant  autour  de  ce  village  patriote  et  cathare.  A  Mont- 

(1)  Arnauld-Roger.  —  Imbert  de  Salas. 
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ség'ur,  Pierre-Eoger  trouva  de  retour  Butir  (Beurre)  Joan 
Catala  et  Arnauld  de  Vensa  qu'il  avait  envoyés  vers  Eamon 
de  Pereilla  et  Isarn  de  Fanjaus.  Isarn,  son  cousin,  lui  mandait 
par  ses  deux  messagers  :  «  Les  affaires  du  comte  Eamon  vont 
à  merveille.  Il  épouse  dona  Isabella  de  Lusignan.  Les  Poite- 
vins, les  Gascons  se  joignent  à  nous.  Le  roi  d'Ang'leterre  a 
déjà  passé  la  mer.  L'empereur  va  venir  avec  un  grand  secours. 
Que  Montségur  tienne  seulement  jusqu'à  Noël!  Jusqu'à 
Pâques  au  plus  tard,  et  nous  sommes  vainqueurs  (1)  !»  Bientôt 
après  arrivèrent  par  d'autres  chemins  Golaïran,  Bertrand  de 
Quiders,  les  Du  Mas  et  Pierre  de  Mazerolles,  et  tous  les  con- 
jurés se  trouvèrent  réunis  à  Montségur. 

Dans  le  château  d'Avignonet  cependant,  les  inquisiteurs 
jugeaient  les  meurtriers  des  victimes  dont  on  honorait  les 
restes  à  côté,  dans  la  basilique.  Les  vrais  meurtriers  s'étaient 
échappés  :  ceux-ci  n'étaient  que  des  complices,  et  encore  des 
complices  obscurs,  le  concierge  du  bourg,  les  veilleurs  de  nuit 
qui  s'étaient  endormis,  ou  ces  ouvriers  qui  avaient  montré  le 
chemin  du  château  à  Imbert  de  Salles.  Lamentable  contraste! 
Ces  vivants  que  l'on  torturait  étaient  des  patriotes;  ces  morts 
que  l'on  encensait  étaient  des  brigands  !  Ces  brigands  on  les 
appelait  des  martyrs,  et  ces  martyrs  on  les  appelait  des  assas- 
sins! Quel  monstrueux  renversement  de  toute  moralité  par 
une  théocratie  qui  n'avait  son  point  d'appui  ni  dans  le  cœur 
humain,  ni  dans  la  Bible,  ni  même  en  Dieu  !  Ces  malheureux 
devaient  être  attachés  aux  fourches  patibulaires  du  comte,  et 
au  nom  de  ce  prince  chéri  autant  qu'infortuné,  du  pouvoir 
duquel  ils  mouraient  les  martyrs,  aussi  bien  que  de  la  liberté 
romane.  Toutefois  le  procès  fut  long,  car  le  prince  ne  consentit 
à  leur  mort  qu'après  sa  défaite  totale,  et  la  ruine  complète  du 
Midi.  Cependant  on  enleva  solennellement  de  l'église  les  ca- 
davres des  inquisiteurs.  Ils  sortirent  par  la  porte  occidentale 
d'Avignonet  dont  on  voit  encore  les  deux  tourelles  latérales  ; 

(1)  Doat.^  Imbert  de  Salas* 
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ils  s'en  allèrent  par  le  cliemin  des  Ffançais^  qui  les  avait  ame- 
nés, strade  aujourd'hui  déserte,  mais  qui  conserve  le  souvenir 
de  la  croisade.  Placées  sur  des  chars  funéraires,  ces  reliques 
sinistres  se  dirigèrent  vers  Toulouse,  au  milieu  d'un  peuple 
immense,  du  chant  des  hymnes  et  d'un  nuage  d'encens.  Des 
chœurs  de  prêtres  et  de  moines  se  relayaient  de  bourg  en 
bourg,  et  d'abbaye  en  abbaye.  Les  chars  noirs  roulaient  len- 
tement comme  pour  prolonger  leur  lugubre  triomphe  (1).  Ils 
arrivèrent  enfin  à  la  porte  narbonnaise  où  les  attendaient  le 
comte,  l'évêque  et  le  lég'at  de  Rome.  Toulouse  épouvantée  et 
réjouie,  déroula  de  rue  en  rue,  sur  leur  passage,  la  splendeur 
de  ses  pompes  sacerdotales  et  les  gémissements  menteurs  de 
toutes  ses  cloches  éplorées.  Le  frère  Àrnauld  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Dominicains  ;  le  frère  Etienne,  dans  l'église  des 
Franciscains;  Ramon  de  Coustiran  et  l'archidiacre  de  Lézat, 
dans  le  cloître  de  Saint-Etienne,  chacun  dans  le  lieu  de  son 
ordre,  avec  son  acolyte  et  ses  serviteurs.  Leurs  tombes,  qui 
n'existent  plus,  étaient  de  marbre,  et  leurs  épitaplies,  que  l'on 
a  conservées,  étaient  en  lettres  d'or.  Elles  n'exprimaient  que 
leur  nom,  le  lieu  et  la  date  de  leur  trépas,  et  la  cause  de  leur 
martyre  :  AlMgensmm  gladiis  pro  Cliristo  occisus  {2)  .'Rom.Q  les 
proclama  martyrs,  comme  plus  tard  ce  Pierre  de  Vérone,  stu- 
pidement glorifié  par  le  pinceau  splendide  du  Titien.  Art  vé- 
néneux !  apothéose  impie  !  Toulouse  donc  leur  fit  de  magni- 
fiques funérailles,  et  cette  ville,  oublieuse  de  son  propre 
martyre,  invoque  depuis  six  cents  ans,  comme  ses  patrons^ 
double  sacrilège,  double  insulte  à  la  terre  et  au  ciel,  les  bour- 
reaux de  l'indépendance,  de  la  civilisation  et  de  la  patrie  oc- 
citanienne. 

Napoléon  Peyrat, 

(1)  Guill.  de  Puil.  —  Percin.  —  Bollandistes. 

(2)  «  Tué  pour  le  Christ,  par  le  glaive  des  Albigeois.  » 
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A  LA  COMPAGNIE  DE  GENÈVE  (1) 

1561 

I 

12  Mai  1561. 

Grâce  et  toute  prospérité  par  Jésus-Christ,  nostre  Seigneur. 
Messieurs  et  très-honorés  pères,  ja  soit  que  les  fidèles  de  ceste 
contrée  aient  esté  jusques  à  présent  merveilleusement  froidz  et 
lâches  à  se  redresser,  à  cause  des  grandes  foules  et  persécutions 
qu^ilz  ont  souffertes,  toutesfois  si  advencent-ilz  maintenant  à  se 
réunir  petit  à  petit,  grâces  à  Dieu,  et  travaillons  moy  et  mes  com- 
pagnons tant  qu'il  nous  est  possible  à  réparer  les  ruines  qui  ont 
esté  faictes  ez  églises  de  par  deçà  par  les  pillars  et  adversaires  ; 
mais  nous  sommes  trop  peu  d'ouvriers  pour  recullir  une  si  grande 
moisson,  car,  ces  jours  passés,  estans  assemblés  au' synode  provin- 
cial en  la  ville  de  Sauve,  nous  ne  nous  sommes  trouvés  que  dix 
Ministres  pour  cinquante-quatre  Eglises  qui  sont  en  ce  quartier  du 
Languedoc,  tellement  que  ce  pais  a  grand  besoin  de  gens  qui 
veuillent  et  puissent  s'emploier  vertueusement  en  Toeuvre  du 
Seigneur. 

Bien  est  vray  qu'on  nous  livre  journellement  beaucoup  d'assaut2 
et  fort  difficiles,  principallement  en  ceste  ville  de  Nismes,  car  non 
seullement  les  Magistratz  nous  assaillent  et  le  peuple  nous  menasse, 
mais  aussy  (qui  est  la  plus  grande  fascherie  que  nous  aions)  noz 
propres  entrailles,  c'est-à-dire  quelque  partie  de  ceulx  de  nostre 
consistoire  s'eslève  à  l'encontre  de  nous  pour  nous  contraindre  de 

(1)  L'Eglise  de  Nîmes,  à  ses  premiers  jours,  était  troublée  par  des  discordes 
intestines  qui  paralysaient  ses  progrès.  Voir  les  sages  conseils  que  lui  adressait 
Calvin  {Lettres  françaises,  t.  II,  p.  403),  ainsi  que  la  pièce  importante  publiée 
Bull,  XVII,  p.  483. 
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recevoir  Monsieur  Mutonis  (1),  contre  tout  ordre  de  discipline,  ce 
que  je  n'ay  délibéré  de  faire,  quoy  quMl  advienne.  Plus  tost  j^ay 
délibéré  de  quicter  tout,  pourveu  que  je  le  puisse  faire  en  bonne 
conscience. 

Sur  quoy,  je  vous  supplie.  Messieurs  el  très-honorés  pères  en 
nostre  Seigneur,  me  mander  vostre  advis  et  volunté,  ou  bien  nous 
envoyer  Monsieur  D'Anduze,  tant  pour  pacifier  ceste  Eglise  que 
pour  confirmer  toutes  les  autres  de  par  deçà.  Au  reste  les  Frères 
du  Vigan  et  de  Ganges  vous  envoient  le  présent  porteur  pour 
recouvrer  deux  Ministres  de  la  parolle  de  Dieu,  pour  repaistre  les 
brebis  que  nostre  Seignei^r  a  receuillyes  en  ces  deux  villes,  et 
m'ont  prié  vous  en  escrire  ;  et  pourtant  combien  que  je  n'ignore 
point  que  n'aiez  grand  faute  de  tels  personnages  qui  sont  requis  à 
ceste  charge,  toutesfoys  je  vous  suplie  les  avoir  pour  recomman- 
dés, car  ilz  se  sont  tousjours  monstrés  fort  affectionés  au  service  de 
Dieu. 

Il  y  a  ung  homme  de  ceste  ville  qui  estudie  par  delà,  nommé 
Monsieur  Félix,  lequel  Messieurs  et  pères  d'Anduze  et  Baduel 
congnoissent  bien.  S'il  vous  plaist  aduiser  à  sa  capacité,  je  croy 
que  vous  le  trouverez  suffisant  pour  seruir  à  quelqu'un  de  ces  deux 
lieux,  si  bon  vous  semble;  toutesfois  ce  que  je  en  escry  n'est  que 
pour  vous  induire  à  vous  enquérir  dudit  personnage,  et  pour  ce, 
je  vous  prie  prendre  le  tout  à  la  bonne  part,  et  m'escrire  comment 
il  me  faudra  gouverner  à  l'endroict  de  Monsieur  Mutonis,  et  ce  le 
plus  tost  que  pourrez,  car  je  suis  en  une  merveilleuse  deslresse. 

Cependant  en  attendant  de  voz  nouvelles,  je  prieray  toujours 
nostre  bon  Dieu  qu'il  vous  tiene  en  sa  saincte  protection,  et  face 
tellement  prospérer  vostre  labeur  que  de  votre  escole  sortent  tous- 
jours  gens  propres  pour  redresser  le  service  de  nostre  Dieu  par 
toute  la  terre. 

DeNismes,  ce  12  may  1561,  après  m'estre  recommandé  très- 
affectueusement  à  voz  sainctes  prières  comme  j'en  ay  fort  grand 
besoin. 

Vostre  petit  et  obéissant  serviteur  à  jamais, 

G.  Mauget. 

Adresse  : 

A  Messieurs  et  très-honorés  pères. 
(1)  Ancien  moine,  devenu  ministre.  Voir  ce  nom  dans  la  France  protestante. 
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II 

Le  Synode  de  Nismes  à  la  Compagnie. 

15  mai  1561» 

Salut  par  Jésus-Christ. 

Messieurs  et  pères^  comme  ainsin  soit  que  nous  ayons  esté  con- 
vocqués  en  ceste  ville  de  Nysmes  pour  paciffier  les  troubles  survenus 
à  cause  de  quelque  différent  qu'estoit  esmeu  entre  M.  Mauget  et 
M.  Mouton,  et  avecques  nous  se  sont  treuvés  plusieurs  estrangiers 
non  de  la  ville  ne  moingz  du  concistoire^  appellés  par  ledit  Mouton 
ou  ses  adherans,  lesquels  à  notre  grand  regret  et  nonobstant  toute 
incistance  et  opposition  par  nous  faicte^  ont  heu  voix  au  colloque 
contre  Fordre  estably  par  cy  devant  aux  Synodes  généraulx.  Or^ 
nostre  intention  estoit  seullement  paciîfier  les  choses  comme  a  esté 
dict,  et  éviter  troubles  et  escandalles,  et  non  point,  pour  justiffier 
et  prononcer  innocent  ou  purger  ledit  Mouton^,  tant  des  articles 
propausés  audit  colloque  (lesquels  nous  vous  envoions  avec  toutes 
les  procédures  qu'avons  tenues)  que  de  toute  sa  vie  et  doctrine,  et 
par  ce  moien  i'eslire  pour  ceste  ville,  ainsin  comme  ses  adherans  se 
sont  déclairés,  et  mesmes  nous  en  ont  sollicité,  ce  que  ne  leur 
avons  peu  ne  voleu  accorder.  Ains  sommes  estés  d'advis  vous 
renvoyer  ledit  Mutonis  et  toute  ladite  procédure,  afFin  qu'advisiez 
de  plus  près  au  faict^  car  sommes  advertis  que  l'entendez  desjà  en 
partie  par  plusieurs  qui  sont  despartis  de  ce  pais,  qui  ont  veu  et 
entendu  partie  des  choses  contenues  auxdits  articles.  Vouscognois- 
sez  asses  la  qualité  du  personnaige,  et  le  présent  porteur  auquel 
avons  baillé  toute  charge,  vous  pourra  plus  amplement  informer 
des  choses  passées  et  contenues  esdits  articles,  qui  est  cause  que 
ne  ferons  plus  long  discours,  sinon  que  nouz  vous  prions  unanime- 
ment et  pour  éviter  tous  troubles  pourvoier  que  ledit  Mutonis  ne 
descende  plus  ça  bas,  ce  que  sera  la  tranquillité  des  Esglises  de  ce 
pais.  Et  d'autant  qu'il  est  besoing  de  pourvoier  à  ceste  Esglise 
d'homme  soufFisent  et  paisible,  comme  le  frère  Moget  voz  en 
escript,  il  vous  plaise  satisfere  à  sa  requête  si  juste,  qui  est  fin, 
priant  Dieu,  Messieurs  et  pères,  que  luy  plaise  vous  conduire  par  son 
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esprit  jusques  à  la  fin^  nous  recommandons  à  voz  bonnes  grâces  et 
sainctes  prières.  De  Nysmes  ce  quinziesme  de  may  4561. 
Voz  humbles  et  bien  obeissans  pour  jamais^ 
Jehan  Gragnon,  ministre  de     Bernard  Arnalbi^  ministre  de 


Sommières. 
BARTHELEMY  Belez^  ministre 

de  Calvisson. 
Guillaume  Evesque,  ministre 

à  Sainct-Geneis. 
Claude  Chevallier,  D.  M. 

d' Allez. 


Sainct-Gilles. 
Pierre  Danarandal,  ministre 

de  Aigues-Mortes. 
Pierre  Sachet,  ministre  de 

Marsillargues. 


Adresse  : 

A  Messieurs  noz  pères,  à  Genève, 


III 


Les  frères  de  Nismes  à  la  Compagnie. 

20  mai  1561. 

Salut  et  toute  prospérité  par  Jésus-Christ  nostre  Seigneur. 
Amen. 

Messieurs  et  tres-honorés  pères,  je  me  suis  efforcé  de  vous  faire 
entendre,  ces  jours  passés,  le  grand  ennuy  et  destresse  en  laquelle 
j'estois  a  cause  des  sectes  et  divisions  que  je  prevoy  venir  non- 
seullement  en  ceste  Eglise  mais  en  toute  ceste  province,  si  nostre 
Dieu  n'y  met  la  main,  laquelle  fascherie  ne  s'est  point  amoindrie 
despuis  ce  temps-là,  pource  que  la  matière  d'icelle  ne  s'augmente 
que  par  trop  de  jour  en  jour,  comme  plus  à  plain  pourrez  cong- 
noistre  par  le  frère  présent  pourteur  qui  en  a  esté  et  est  encores 
participant,  avec  plusieurs  autres  que  nostre  Seigneur  s'est  réservé 
pour  cheminer  rondement  en  son  service.  Je  parle  des  ad vocatz  qui 
ont  charge  au  consistoire;  car  quant  au  menu  peuple  il  est  assez 
docile  et  traictable,  grâces  à  Dieu.  Or,  pour  remédier  à  tous  incon- 
vénients et  troubles,  j'ay  vouleu  user  des  moiens  que  nostre 
Seigneur  me  bailioit  en  main,  en  assemblant  les  frères  de  ce  col- 
loque, mesmes  par  le  consentement  et  requeste  de  Mutonis  et  de 
ses  adhérens.  Mais  la  plus  grande  voix  n'a  pas  été  la  meilleure, 
pource  qu'on  a  receu  audit  colloque  (en  pervertissant  tout  ordre), 
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plusieurs  qui  n*estoient  pas  mesmes  de  TEglise,  tant  s'en  fault  qu'ils 
feussent  du  consistoire,,  comme  pourrez  veoir  par  la  procédure 
qu'on  vous  envoyé.  Toutesfois  pour  me  monstrer  obéissant  aux 
FrèreSj  et  que  je  ne  demande  que  paix,  j'ay  accepté  leur  sentence^ 
laquelle  neantmoins  me  semble  fort  incivile  et  desraisonnable,  en 
ce  que  par  icelle  on  a  justifié  ledit  Mutonis,  sans  vouloir  ouïr  son 
accusateur,  lequel  je  me  suis  offert  de  nommer.  Parquoy,  Messieurs 
et  tres-honorés  pères,  je  vous  prie  considérer  le  tout  de  plus  près 
et  me  mander  que  c'est  qu'il  me  faudra  faire,  s'il  advenoit  que 
ledit  Mutonis  s'ingérast  de  prescher  ou  lire  la  parolle  de  Dieu  en 
ceste  ville,  sans  légitime  vocation,  çe  que  moy  et  plusieurs  autres 
craignons  merveilleusement.  Et  pour  ce  je  vous  supply,  au  nom 
des  frères  du  consistoire  soubz  signés,  et  au  mien  aussy,  que  pour 
pacifier  ceste  Eglise  (qui  est  comme  l'appuy  de  plusieurs  autres, 
qui  sont  à  Tenviron),  il  vous  plaise  nous  envoyer  M.  d'Anduze,  et 
en  son  default,  nous  restituer  nostre  ancien  frère  et  compagnon 
M.  de  La  Source,  ou  quelque  autre  que  congnoistrez  estre  propre 
et  suffisant  pour  ceste  ville,  où  il  y  a  beaucoup  de  gens  doctes 
et  lettrés,  et  encores  plus  d'aureilles  chatouilleuses,  comme  savent 
très-bien  Messieurs  d'Anduze  et  Baduel;  et  de  ce  faire  vous  sup- 
plions derechef  le  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible,  car  nostre 
Seigneur  a  tellement  bény  ceste  Eglise  par  sa  bonté  qu'il  est  impos- 
sible que  je  y  suffise  moy  seul.  Cependant,  je  prieray  nostre  bon 
Dieu  qu'il  vous  tiene  tousjours  en  sa  garde,  et  vous  augmenta  en 
les  dons  de  son  Sainct  Esprit,  me  recommandant  très-humblement 
à  voz  prières  et  bonne  grâce.  De  Nismes  ce  20  de  mai  1561. 
Vostre  humble  et  obéissant  serviteur  à  jamais, 

G.  Mauget. 

Daypres,  surveillant.  Gilles  Baron,  surveillant. 

Nicolas,  surveillant.  Monlery,  surveillant. 

Antoine  Sigelon,  surveillant.     Arnaud  Altzot,  surveillant. 
Domergue  Hongle,  surveill.       Pinalmazel,  surveillant. 
Ponge,  diacre. 

(Orig.  autogr.  Bibl.  de  Genève.  Vol.  197a.) 
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ÉLÉGIE  PAR  S.  POITEVIN  DE  LA  GAILLARDRIE 

1669 

Le  moment  était  critique  pour  les  protestants  du  Poitou.  Malgré 
de  solennelles  déclarations,  Louis  XIV  préludait,  par  les  actes  les 
plus  arbitraires,  à  la  révocation  de  l'Edit  qui  demeure  la  gloire  de 
son  aïeul.  Une  déclaration  de  1666  supprima  plusieurs  Eglises,  et  les 
temples  d'Exoudun,  de  Gouhé,  tombèrent  sous  le  marteau  démolisseur; 
une  province  de  près  de  soixante  lieues  de  large  sur  plus  de  vingt-cinq 
de  long,  se  vit  ainsi  réduite  à  quinze  paroisses,  avec  quelques  exercices 
de  fiefs,  disséminés  sur  un  vaste  territoire,  et  les  réclamations  des  po- 
pulations demeurèrent  sans  résultats.  Avec  une  fermeté  des  plus  hono- 
rables, les  ministres  interdits  persistèrent  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  ;  ils  prêchèrent,  à  plusieurs  reprises,  sur  leurs  temples  en 
ruines,  et  le  synode  de  Lusignan,  confirmé  par  celui  de  Pouzauges 
(1667),  encouragea  la  résistance  pour  le  plus  saint  des  droits.  —  Le  pré- 
sident Barantin  fit  arrêter  trois  ministres  des  plus  résolus,  Talas, 
Rocheteau  et  Poitevin  de  la  Gaillarderie ,  qui  attendirent  dans  les  pri- 
sons de  Fontenay,  l'issue  d'un  procès  instruit  avec  une  extrême  vio- 
lence. (Elie  Benoît,  t.  III,  partie  II,  p.  93).  Ils  ne  furent  libérés  que 
deux  ans  après  (1669),  sur  les  instances  de  leurs  femmes  qui  étaient 
allées  se  jeter  aux  pieds  du  roi  à  Versailles. 

Ce  fut  pendant  sa  captivité  à  Fontenay  que  Samuel  Poitevin  de  la 
Gaillarderie,  ministre  de  Nesmy,  écrivit  l'épître  et  les  vers  qui  recom- 
mandent son  nom  à  l'histoire.  Nous  devons  ces  deux  morceaux  inédits 
à  la  fraternelle  obhgeance  d'un  descendant  des  réfugiés,  M.  H.  Suchier, 
de  Leipzig,  qui  a  bien  voulu  les  copier  pour  nous  avec  une  minutieuse 
fidélité  dans  un  manuscrit  de  la  bibhothèque  de  Gassel  [Théol.  in-4o,  69). 
Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  notre  gratitude. 

A  Madame  de  La  Largere  (1). 

Madame, 

Vous  me  demandez  peu  de  chose,  et  je  vous  accorde  beaucoup. 
Les  goûts  sont  aujourduy  si  délicats,  et  les  santimans  si  rafmez, 

(1)  Ce  nom^  ainsi  que  celui  de  deux  autres  dames  désignées  par  leurs  initiales 
dans  l'épître  ci-dessus,  sont  autant  d'énigmes  proposées  à  la  sagacité  de  l'historien 
des  Eglises  du  Poitou,  M.  le  pasteur  Lièvre. 
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que  rien  ne  leur  plaît  que  ce  qui  va  bien  loin  au  delà  de  la  médio- 
crité; et  pour  contanter  tout  le  monde^  il  faut  bien  de  l'adresse  et 
du  bonheur.  Les  plus  grans  maîtres  ne  se  livrent  pas  témérairement 
à  la  censure;  et  avant  que  de  mettre  au  jour  une  Pièce  de  la  nature 
de  celle  que  je  vous  anvoye^  ils  demanderoient  queques  mois  pour 
la  concevoir,  la  polir,  et  la  faire  anfm  parêtre  dans  un  état  qui  ne 
la  fît  pas  siffler.  Il  faut  de  plus  être  nai  à  la  Poésie,  si  Ton  y  veut 
réussir.  Le  naturel  y  fait  bien  plus  que  l'étude,  quoiqu'il  se  lime, 
et  qu'il  trouve  sa  perfection  dans  les  préceptes  de  l'art.  Enfin,  les 
Muses  aiment  la  solitude  et  le  repos.  N'espérez  donc  pas,  Madame, 
de  rancontrer  queque  agrémant  dans  un  ouvrage  qui  part  d'une 
persone  qui  n'a  pour  les  vers  aucun  talant  ni  naturel,  ni  acquis;  qui 
n'a  doné  que  deus  jours  à  la  composition  de  cette  Elégie;  et  qui  Ta 
faite  ancore  au  milieu  des  distractions,  et  des  troubles  du  triste  état 
selon  le  monde,  ou  vous  scavez  que  je  croupis  depuis  long  tamps. 
Aussi,  Madame,  n'ignorez-vous  pas,  si  je  l'avois  faite  pour  moi  seul, 
ou  dans  la  vue  d'an  faire  part  aux  autres  :  mais  scaurois-je  rien 
vous  refuser?  et  ne  vous  dois-je  pas  même  des  remercîmans  de 
n'exiger  de  moi  que  cette  Elégie,  après  l'indispançable  angagemant 
où  je  me  trouvois,  de  vous  doner,  et  à  M^ii^^  de  l'A.  et  de  Ch.  tout 
ce  qu'il  vous  auroit  plû  de  me  demander.  Au  reste.  Madame,  vous 
trouverez  que  le  cœur  a  plus  de  part  à  cet  ouvrage  que  le  génie,  et 
qu'une  douleur  sincère  s'y  montre  sans  ornemans.  Une  prière  de- 
mande beaucoup  de  simplicité,  et  peu  ou  point  d'artifice.  Gome 
Dieu  fait  des  choses  un  jugemant  bien  différant  de  celuy  qu'an  font 
les  homes;  la  vois  du  cœur,  quoique  confuse,  touche  bien  plus 
agréablemant,  et  avec  plus  d'efficace  l'oreille  de  la  Charité,  que 
l'expression  de  la  langue  la  plus  diserte,  et  la  mieus  panduë.  Je  scais  . 
bien  que  ce  n'est  pas  seulemant  an  leurs  habits  que  la  plupart  des 
François  veulent  que  la  petite  oye  l'amporte  au-dessus  de  l'étofe  : 
mais  quand  j'aurois  une  aussi  grande  abondance  de  ces  sortes  d'or- 
nemans,  que  la  disette,  où  j'an  suis,  est  extrême;  je  vous  avoue. 
Madame,  que  je  ne  pourrois  jamais  gagner  sur  moi,  de  les  mettre 
dans  une  conjoncture  aussi  lugubre.  L'affectation  et  le  fard  sont 
tousjours  blâmables,  les  parures  et  les  ambellissemans  innoçans 
sont  de  saison  aus  jours  de  fête  et  de  resjouïssance  :  mais  le  deuil 
se  plaît  dans  la  néghgence  et  dans  le  desordre.  Une  douleur  clo- 
quante est  ordinairement  légère;  puis  que  le  cœur  ne  scauroit  être 
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serré,  que  l'esprit  et  la  langue  ne  s'an  santent.  Sur  tout  une  persone 
qui  prie  avec  queque  zele,  ne  se  done  pas  le  loisir  de  choisir  ses 
mots;  de  mesurer,  d'arondir  et  de  cadancer  ses  périodes;  et  de  re- 
chercher anfin  avec  une  curieuse  exactitude  les  brillans  de  FElo- 
quance,  et  la  pompe  de  la  Poésie.  Au  fond,  quelle  que  soit  cette 
Elégie,  vous  scavez.  Madame,  qu'elle  ne  sort  de  mes  mains  que  par 
le  motif  d'une  pure  obéissance,  et  non  pas  par  un  principe  de  va- 
nité. Je  ne  doute  point  que,  puîque  c'est  une  prière  sur  le  triste 
sujet  qui  me  la  fait  faire,  elle  ne  plaise  à  une  persone  qui  fait  de  la 
prière  ses  principales  délices,  et  qui  est  tres-sansiblemant  affligée 
de  la  froissure  de  Joseph.  Dieu  daigne  vous  combler  de  plus  an  plus 
de  ses  saintes  grâces  sur  la  terre,  dans  l'attante  de  vous  voir  coro- 
née  au  ciél  de  la  corone  de  la  gloire  et  de  la  bienheureuse  immor- 
talité. Je  suis, 

Madame, 

Vôtre,  etc.  S.  P.  D.  1.  G. 
De  la  prison  de  Fontenai-le-Gonte,  le...  mai  1669. 

PRIÈRE  SUR  L'ÉTAT  PRÉSANT  DES  ÉGLISES  DE  POICTO'U 
ÉLÉGIE 

Souverain  Roy  des  roys,  à  qui  tout  doit  homage  : 
Dieu  tout  juste,  tout  bon,  tout-puissant,  et  tout  sage, 
Dont  la  grandeur  s'occupe  à  régir  l'univers, 
Laisseras-tu  tousjours  tes  anfans  dans  les  fers? 
Peus-tu  voir  sans  pitié  leur  extrême  misère? 
Veus-tu  devenir  juge,  et  cesser  d'être  Pere? 
Tant  de  tamples  détruits  à  tout'  heure,  an  tous  lieus, 
Ne  toucheront-ils  point  le  Monarque  des  cieus? 
Tes  troupeaus  vivront-ils  sans  cesse  an  ta  disgrâce? 
Et  ne  verront-ils  plus  la  clarté  de  ta  face? 
Santiront-ils  tousjours  leur  céleste  Berger, 
Les  fraper  sans  relâche,  et  jamais  les  vanger? 
Bien  que  devant  tes  yeus  je  ne  sois  rien  que  cendre. 
Soufre  que  ma  douleur  ose  se  faire  antandre  : 
Et  douant  à  ta  grâce  un  favorable  cours, 
Tan  l'oreille  h  ma  vois,  et  soufre  mes  discours. 
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Permets^  Dieu  tout-puissant,  qu'an  ces  rudes  alarmes 
Le  cœur  gros  de  soupirs,  et  les  yeus  pleins  de  larmes 
J^aproche  de  ton  trône,  et  tâche  de  sonder, 
D'où  tant  d'horribles  maus  nous  viénent  inonder. 
Ces  lieus,  qu'on  respectoit  corne  tes  maisons  pures, 
Ne  sont  plus  aujourduy  que  de  tristes  mazures  : 
Tes  troupeaus  désolez  errent  de  toutes  pars. 
Et  courent  an  tous  lieus  mille  et  mille  hazars  ; 
De  tes  oracles  saints  les  divines  merveilles 
Ne  viénent  plus  fraper  doucemant  leurs  oreilles  : 
Et  leurs  tiers  ennemis  de  fureur  animez 
Font  que  de  tous  côtez  on  les  voit  afamez. 
Non,  tes  pauvres  troupaus  an  cette  conjoncture, 
Ne  trouvent  presque  plus  la  céleste  pâture  : 
Ils  font  presque  par  tout  des  effors  superflus, 
Courans  après  un  bien  qu'ils  ne  possèdent  plus. 
Les  soupirs  et  les  pleurs  sont  tout  ce  qui  leur  reste  : 
Ils  ne  tirent  rien  plus  de  ce  débris  funeste  : 
Leurs  malades  mourans  tristes  et  désolez. 
Désirent  vainemant  de  se  voir  consolez  : 
Leurs  anfans  nouveau-nais  dans  ce  desastre  extrême, 
Meurent  sans  être  teins  de  l'eau  du  saint  batême. 
Le  vieillard  fond  an  pleurs  de  voir  tous  ranversez 
Les  lieus  où  tes  secrets  luy  furent  annoncez  : 
Manque  d'instruction  la  volage  jeunesse, 
Vit  désormais  sans  guide,  et  marche  sans  adresse. 
Le  péché  cepandant,  et  le  monde,  et  la  chair. 
Unissent  leur  effort  pour  les  voir  trebûcher  : 
Leur  feblesse  s'y  joint,  et  n'ayant  plus  pour  aide 
Du  céleste  secours  l'efficace  remède. 
On  ne  les  voit  que  trop  broncher  an  divers  lieus; 
On  ne  les  voit  que  trop  pécher  contre  les  cieus; 
On  ne  les  voit  que  trop  attirer  sur  leurs  têtes 
Tous  les  coups  redoublez  de  tes  justes  tampêtes. 
Pousserai-je  plus  loin  mon  discours  gémissant? 
Ozerai-je  parler  ancore  au  Tout-Puissant? 
Souffre  que  ma  douleur  ose  ancore  s'etandre, 
Ancore  pour  un  peu  daigne  ma  vois  antandre. 
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Souverain  Roy  des  roys^  Dieu  tout  sage^  et  tout  dous^ 

D*ou  viénent  ces  prisons^  ces  liens,  ces  verrous. 

Qui  retiénent  des  tiens  une  troupe  captive. 

Dont  Tesprit  est  bien  pront,  mais  la  chair  est  craintive? 

Au  lieu  que  leurs  troupeaus  tristes  et  désolez, 

S'attandoient  par  leurs  soins  de  se  voir  consolez, 

Ils  se  trouvent  an  eus  être  accablez  de  chaînes, 

Elles  les  font  gémir,  et  redoublent  leurs  peines. 

Aussi  les  scavent-ils  batus  de  mille  flaus  : 

Qu'ils  sont  anvelopez  d'un  déluge  de  maus  : 

Qu'ils  y  trampent  les  ans,  les  mois,  les  jours,  les  heures. 

Sans  goûter  de  relâche;  et  qu'aus  noires  demeures. 

Où  depuis  dishuit  mois  ils  sont  chargez  de  fers. 

Rien  ne  peut  égaler  les  maus  qu'ils  ont  souffers. 

Les  fers,  un  air  infect,  toutes  sortes  d'injures. 

Les  livrent  sans  relâche  à  des  peines  bien  dures. 

Et  pour  coronemant,  au  milieu  de  leurs  maus. 

Ils  ignorent  la  fm  de  leurs  rudes  travaus. 

D'où  naissent  ces  travaus?  d'où  viénent  ces  misères? 

D'où  tombent  sur  eus  tous  ces  chatimans  sévères. 

Qui  frapent  rudemant  et  troupeaus,  et  pasteurs  ? 

Ha,  Seigneur,  souvien-toi  qu'ils  sont  tes  serviteurs  : 

Que  ceus  à  qui  tu  montre  une  sévère  face, 

Sont  pourtant  tes  anfans  adoptez  par  ta  grâce  : 

Que  tu  les  as  formez  de  tes  divines  mains  : 

Fait  naître  en  ton  Eglise,  et  du  batême  teins  : 

Que  par  une  faveur  souverainemant  grande. 

Tu  les  as  cy-devant  repeus  d'une  viande. 

Et  céleste,  et  d'un  suc  merveilleusemant  dous  : 

Et  que  tu  dois  là-haut  leur  être  tout  an  tous  : 

Que  pour  les  élever  à  ce  bonheur  suprême 

Leur  donant  ton  cher  Fils,  tu  t'es  doné  toi-même  : 

Que  charitablemant  ton  secours  icy-bas 

Les  a  fait  trionfer  an  divers  grans  combats. 

Quoi  î  laisseras-tu  donc  cette  grâce  imparfaite  ? 

Verras- tu  sans  pitié  leur  antiere  défaite? 

Jusques  à  quand  anfin,  Seigneur,  soufriras-tu, 

Dormir  à  cet  égard  ta  divine  vertu? 
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0  Dieu,  nous  somes  tiens  d'une  double  manière. 

Et  corne  Créateur,  et  corne  nôtre  Pere  : 

Protège  ton  ouvrage,  et  pour  nous  de  ton  sein 

Sors  ta  toute-puissante  et  paterneile  main. 

Pour  nous  tu  serois  prest  d'exploiter  ce  miracle  : 

Mais  nos  péchez  y  sont  un  invincible  obstacle  : 

Nos  crimes  ont  rompu  de  ta  grâce  le  cours  : 

Ils  nous  ont  dénuez  de  ton  divin  secours  : 

Ils  t'ont  fait  dépouiller  les  tandresses  de  Pere, 

Pour  nous  faire  santir  Tardeur  de  ta  colère. 

Apres  avoir  armé  ton  funeste  courrous. 

Ils  font  que  Ton  an  voit  continuer  les  coups. 

Obstinez,  andurcis,  dans  nôtre  impénitance. 

Pourrions-nous  nous  flater  d'éprouver  ta  clemance? 

Nous  osons  hautemant  nous  vanter  d'être  tiens  : 

Mais,  helas,  nous  vivons  come  de  faus  chrétiens. 

Nous  portons,  disons-nous,  ta  marque  et  ton  anségne, 

Pandant  qu'il  n^est  aucun  qui  t'adore  et  te  craigne. 

Helas,  loin  de  combatre  avec  ardeur  sous  toi, 

Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  fausse  sa  foi. 

Et  par  une  révolte  à  nulle  autre  seconde. 

Contre  Toi,  contre  Christ,  nous  tenons  pour  le  monde. 

Et  si  tu  veus  ici  faire  nôtre  procez, 

Comant  mètre  de  rang,  et  nombrer  nos  excez? 

Du  monde,  de  la  chair,  du  diable  la  malice. 

Nous  fait  tous  succomber  sous  les  effors  du  vice. 

Nous  nous  laissons  séduire  à  leur  flateuse  vois, 

Au  lieu  de  nous  soumetre  à  tes  divines  lois. 

Si  bien  que  loin  de  vivre  en  combourgeois  des  anges, 

Nous  nous  précipitons  dans  des  excez  étranges. 

Voit-on  régner  ailleurs  plus  de  déréglemans? 

Si  peu  de  lamperance?  et  plus  d'amportemans? 

D'avarice?  d'orgueil?  de  luxe?  de  blasfeme? 

Et  de  tous  les  péchez  on  doit  dire  le  même. 

Loin  de  fouler  aus  piez  les  vices  abatus, 

Du  trône,  et  de  nos  cœurs  nous  chassons  les  vertus. 

Saintes  filles  du  ciel,  qu'étes-vous  devenues  ? 

A  grand'peine  de  nom  nous  êtes-vous  connues  : 
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Eiifin^  pour  coroner  tous  nos  déréglemans^ 

Aucun  ne  veut  sortir  de  ses  égaremans. 

Je  ne  demande  plus^  d'où  viennent  nos  misères. 

Lance,  lance.  Seigneur^  tes  jugemans  sévères  : 

Frape,  n'épargne  plus  de  si  grands  criminels  : 

Vange-t'an  à  jamais  dans  les  feus  éternels  : 

Que  tous  soient  écrazez  des  carraus  de  ta  foudre. 

Je  me  reprans,  Seigneur,  épargne  un  peu  de  poudre. 

Brise  plutôt  an  eus  leur  courage  indonté, 

Ta  colère  cédant  à  ta  rare  bonté. 

Il  y  va  de  ton  nom,  il  y  vU  de  ta  gloire. 

Que  ta  clemance  icy  ramporte  la  victoire. 

Laisse-toi  desarmer,  apaise  ton  courrous  : 

Convertis-nous  à  toi,  retourne-toi  vers  nous. 

Nous  somes  criminels;  mais  ta  miséricorde 

Le  pardon  aus  pécheurs  avec  plaisir  accorde. 

Ta  grâce  opère  donc  puissammant  dans  nos  cœurs. 

Et  de  nos  ennemis  ran-nous  plus  que  vainqueurs. 

Le  péché  meure  an  nous,  et  la  chair,  et  le  monde  : 

Meure  an  nous  tout  comerce  avec  Tesprit  immonde  : 

Enfin,  par  un  miracle  et  surprenant  et  beau. 

Meure  an  nous  le  vieil  home,  et  vive  le  nouveau. 

Que  lavez  dans  son  sang,  vêtus  de  sa  justice. 

Nous  ne  t'éprouvions  plus  que  clemant  et  propice  : 

Que  tes  troupaus  épars  se  trouvent  reunis; 

Et  soient  de  ton  secours  incessammant  munis, 

A  nos  tandres  anfans  accorde  le  bateme  : 

Console  les  mourans  an  leur  langueur  extrême  : 

Instrui  jeunes  et  viens,  et  que  ta  sainte  voix. 

Nous  adresse  au  chemin  que  prescrivent  tes  lois. 

Fai  que  langnissans  tous  ta  divine  parole 

Nos  cœurs  heureusemant  et  soûtiene  et  console  : 

Ralumant  parmi  nous  tous  les  sacrez  flambaus; 

An  alumant  de  plus  an  tous  lieus  de  nouvaus. 

Veille  aussi  pour  tous  ceus,  pour  qui  tes  anfans  craignent  ; 

Garde,  garde.  Seigneur,  que  jamais  ils  s'éteignent  : 

Soufle  sur  les  desseins  de  tous  leurs  ennemis  : 

Enfin  daigne  ampêcher  ce  qu'ils  s'an  sont  promis. 


128  BIBLIOGRAPHIE. 

De  tes  captifs  aussi  viens  an  briser  les  chaînes  : 
Ouvre-leur  les  prisons,  et  finissent  leurs  peines. 
Fai  que  par  toi  remis  an  pleine  liberté, 
Ils  annoncent  partout  ton  auguste  bonté. 
Il  y  va  de  ton  nom,  il  y  va  de  ta  gloire, 
Que  tes  troupeaus  icy  ramportent  la  victoire. 
Vueille  an  ces  durs  assauts  les  randre  trionfans, 
Qu'il  aparesse  à  tous,  qu'ils  sont  tes  chers  anfans  : 
Qu'an  leurs  infirmitez  ta  vertu  s'accomphsse  : 
Que  par  eus  ton  grand  nom  an  tous  heus  retantisse  : 
Que  randant  un  dous  change  à  tous  leurs  ennemis, 
Ils  procurent.  Seigneur,  qu^ils  te  soient  tous  soumis. 
Enfin  répan  par  tout  sur  nôtre  chère  France 
Les  vrays  rayons  de  Christ,  et  ta  sainte  alliance  : 
Si  bien  que  ne  servans  icy-bas  qu'un  seul  Roy, 
Nous  t'adorions  toi  seul,  et  d'une  même  foi. 
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LE  REFUGE  A  FRANGFORT-SUR-L'ODER 
1686-1852 

GeSGHIGHTE  DER  FRANZCfESISGHEN  GOLONIE  IN  FrANKFURT  AN  DER  OdER, 

vom  Prediger  Licentiat  Tollin  (1). 

Quand  l'électeur  Frédéric-Guillaume  ouvrit  ses  Etats  aux  protestants 
français  que  l'intolérance  de  Louis  XIV  contraignait  à  abandonner 
leurs  foyers,  Francfort-sur-l'Oder  fut  la  troisième  ville  du  Brandebourg 
où  les  réfugiés  vinrent  s'établir.  En  1672  ils  avaient  commencé  à  se 
fixer  dans  la  capitale,  en  1685  à  Magdebourg  et  dans  la  colonie  agricole 
de  Battin  :  l'année  suivante  un  flot  assez  considérable  se  dirigea  vers 
les  bords  de  l'Oder  où  s'élevait  une  cité  de  sept  mille  âmes,  bien  située, 
entourée  de  terres  fertiles  et  recommandée  à  leur  attention  par  le  prince 
qui  cherchait  à  leur  créer  une  seconde  patrie. 

Plusieurs  raisons  encore  miUtaient  en  faveur  de  ce  choix.  Avant  tout 


(1)  Publication  de  la  Société  d'Histoire  et  de  Statistique  de  Francfort.  1868.  în-8. 
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les  y  attendait,  à  côté  de  la  majorité  luthérienne,  une  communauté 
allemande  réformée  prête  à  les  accueillir  en  sœur.  Ils  y  trouvaient  de 
plus  de  précieuses  ressources  scientifiques  et  littéraires  :  l'université, 
presque  internationale  par  le  choix  des  professeurs  et  le  concours  des 
étudiants,  et  l'Académie  des  Chevaliers  établie  sur  le  modèle  français. 
Enfin  la  foire  annuelle  promettait  à  leurs  artisans  un  constant  débouché 
pour  les  industries  dont  ils.  apportaient  avec  eux  le  secret. 

Quelques-uns  de  leurs  compatriotes  les  avaient  déjà  précédés.  Les 
Saint-Quentin,  Berchamps,  Golvil,  Bien,  Le  Clerc,  sans  former  de 
colonie  distincte  vu  leur  petit  nombre,  s'étaient  associés  à  la  commu- 
nauté réformée  allemande  et  avaient  su  se  concilier  l'estime  générale; 
l'un  d'eux,  Jonathan  Le  Clerc,  avait  même  occupé,  en  1671,  une  charge 
de  bourgmestre.  C'étaient  là  de  sérieux  encouragements  pour  les  qua- 
rante ou  cinquante  familles  fondatrices  de  la  colonie  française  de  Franc- 
fort. 

Leurs  espérances  ne  furent  point  déçues.  Le  grand  électeur  offrait 
aux  bannis  pour  la  foi  une  triple  exemption  qui  devait  singulièrement 
faciliter  leur  étabhssement.  Les  artisans  n'étaient  point  soumis  au  ser- 
vice militaire  ;  ils  entraient  de  droit  dans  les  maîtrises  et  corporations  ; 
pendant  les  quinze  années  qui  suivaient  leur  immigration  tous  les  colons 
ne  payaient  ni  droits  ni  impôts;  pour  chaque  réfugié  ces  quinze  années 
étaient  comptées  du  jour  de  sa  fixation  dans  le  pays  et  la  seconde 
génération  bénéficiait  de  la  nioitié  de  cette  période.  A  Francfort,  comme 
partout  dans  ses  Etats,  il  leur  concédait  gratuitement  les  terrains 
vagues  et  les  maisons  abandonnées;  il  empruntait  à  gros  intérêts  l'ar- 
gent de  ceux  qui  avaient  sauvé  quelques  épaves  de  leur  fortune,  et 
faisait  d'autre  part^des  avances  pécuniaires  aux  industriels  et  manufac- 
turiers. De  plus,  sentant  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  nourriture  spiri- 
tuelle du  troupeau,  il  choisissait  leur  premier  pasteur  et  retenait  dans 
la  ville  de  jeunes  théologiens  par  la  fondation  de  douze  bourses  et  d'une 
chaire  de  langue  française.  Quand  des  miUtaires  distingués  se  trou- 
vaient au  nombre  des  colons,  il  n'hésitait  pas  à  confier  à  l'un  d'eux  le 
commandement  de  la  place  et  cet  exemple  fut  suivi  six  fois. 

Toutes  ces  mesures  obtinrent  le  succès  qu'elles  méritaient.  On  sait 
l'influence  civilisatrice  que  les  vingt  mille  réfugiés  exercèrent  au  sein  du 
pays  qui  les  recueillit,  les  industries  qu'ils  introduisirent,  l'impulsion  fé- 
conde qu'ils  provoquèrent.  Sur  l'Oder  la  colonie  se  développe  rapidement 
et  quand,  tout  espoir  do  retour  étant  abandonné,  les  huguenots  ont  jeté 
dans  le  sol  étranger  des  racines  plus  profondes,  Francfort  n'a  pas  un 
seul  terrain  inoccupé  et  il  ne  lui  manque  plus  une  seule  industrie.  (Voir 
les  Enquêtes  royales  de  1721.)  Mais  aussi  l'accUmatation  commence  : 

XIX.  —  9 


i30  BIBLIOGRAPHIE.  ' 

plus  ils  s'affermissent,  plus  ils  perdent  de  leur  individualité;  on  peut 
déjà  prévoir  le  jour  où  l'agrégation  sera  complète. 

Cette  question  de  l'acclimatation  graduelle  est  une  de  celles  qui  préoc- 
cupent le  plus  l'auteur  de  l'intéressante  étude  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Descendant  d'une  des  vénérables  familles  huguenotes,  M.  le  pas- 
teur Tollin  a  voulu  reconstituer  tout  le  passé  de  la  colonie.  11  prend  au 
début  chacune  des  diverses  branches  qui  y  sont  représentées  (indus- 
trie, Eghse,  consistoire,  écoles,  justice);  il  en  suit  le  développement,  l'é- 
panouissement progressif,  et  arrivé  au  point  culminant  il  s'efforce  de 
saisir  le  moment  précis  où  le  décHn  commence,  où  la  conversion  s'opère, 
où  l'individualité  décroît,  amenant,  par  une  pente  inévitable  et  de  plus 
en  plus  rapide,  la  fm  de  son  existence  propre  et  la  fusion  parfaite  avec 
ce  qui  l'environne. 

Un  travail  de  cette  nature  ne  pouvait  être  entrepris  plus  tôt.  C'est 
seulement  en  1852  que  la  colonie,  depuis  longtemps  éteinte  de  fait,  a 
cessé  d'exister  nominalement  :  les  cinq  cents  habitants  de  Francfort 
qui  en  descendent  font  désormais  partie  intégrante  du  reste  de  la  popu-* 
lation.  Cette  monographie  a  le  rare  mérite  d'être  complète  et  de  ne 
laisser  de  côté  rien  qui  puisse  élucider  le  sujet.  Aussi  sera-t-elle  con- 
sultée avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  du  Refuge 
et  pour  lesquels  le  grand  ouvrage  d'Erman  et  Réclam  a  l'inconvénient 
de  s'arrêter  à  un  moment  de  transition  où  le  tableau  ne  saurait  encore 
être  envisagé  dans  son  ensemble.  M.  Tollin  a  utihsé  les  sources  ecclé- 
.siastiques,  municipales,  judiciaires  et  corporatives.  Les  bornes  de  notre 
analyse  nous  obhgent  à  résumer  rapidement  les  faits  essentiels  qu'il  met 
en  lumière,  et  en  suivant  ses  divisions  principale  s, -à  omettre  de  nom- 
breux détails  qui  sont  loin  de  manquer  d'intérêt.  Nous  adressant  sur- 
tout à  des  lecteurs  français,  nous  devrons  nous  attacher  de  préférence 
à  rappeler  les  noms  connus  et  les  hommes  distingués  dont  la  colonie 
s'est  glorifiée  à  juste  titre,  et  insister  moins  sur  la  question,  si  curieuse 
et  si  instructive  cependant,  de  l'accHmatation  progressive. 


Le  nombre  positif  des  premiers  immigrants  n'est  pas  connu.  L'auteur 
pense  qu'il  faut  considérer  comme  des  père-s  de  famille  les  quarante  ou 
cinquante  Français  que  le  pasteur  Bancelin  réunit  le  13  février  1686  pour 
délibérer  en  commun  sur  l'organisation  de  la  colonie  naissante  (1).  Plu- 

(1)  La  supposition  parait  d'autant  plus  fondée  que  la  liste  officielle  des  réfu- 
giés pour  l'année  1698  nous  donne  à  Francfort  48  familles^  formant  un  total  de 
165  personnes.  —  Voir  les  manuscrits  Dieterici,  Bibliothèque  du  Protestantisme 
français. 
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sieurs  régions  de  la  France  y  étaient  représentées,  la  Lorraine  à  elle 
seule  pour  un  quart;  puis  venaient  selon  l'importance  numérique  la 
Normandie,  les  Pays-Bas,  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la  Picardie, 
l'Orléanais,  la  Champagne.  Gn  seul  réfugié  était  Parisien,  le  sieur  Saint- 
Romain,  maître  de  danse  ([).  A  cette  immigration  directe  s'adjoignit 
bientôt  celle  qu'on  pourrait  nommer  du  second  degré  :  des  réfugiés  éta- 
blis depuis  quelques  années  dans  le  Palatinat,  sur  les  bords  du  Rhin  ou 
en  Suisse,  transférèrent  leur  résidence  à  Francfort-sur-l'Oder.  A  partir 
de  1702,  les  Gévennes  seules  fournirent  de  nouveaux  contingents  directs. 
En  1735  1a  colonie  s'élève  à  quatre  cents  âmes  mais  ne  reçoit  plus  d'ad- 
jonctions venues  de  la  mère  patrie  ;  les  derniers  liens  sont  donc  rompus 
un  demi-siècle  après  la  révocation  del'Edit  de  Nantes.  De  1725  à  1735 
presque  tous  les  parents  qui  font  baptiser  leurs  enfants  sont  eux-mêmes 
nés  à  Francfort  et  ce  n'est  plus  que  sur  les  registres  mortuaires  qu'on 
lit  la  désignation  «  natif  de  France.  » 

Si  l'on  examine  maintenant  la  composition  intrinsèque  de  la  colonie, 
on  y  reconnaît  les  éléments  les  plus  divers  que  réunit  la  communauté 
de  souffrances  endurées  pour  une  même  foi;  toutes  les  classes  de  la  société 
y  sont  représentées.  Les  nobles  formaient  jusqu'en  1750  un  septième 
du  nombre  total.  L'Edit  de  Potsdam  leur  attribuait  «  mêmes  honneurs, 
dignités  et  avantages  qu'à  ceux  du  pays  (2).  »  Beaucoup  d'entre  eux  ce- 
pendant avaient  déposé  leur  noblesse  sur  le  seuil  de  la  nouvelle  patrie, 
les  uns  pour  ne  jamais  la  reprendre,  d'autres  pour  n'en  invoquer  le  bé- 
néfice que  sous  les  drapeaux.  Dans  leurs  rangs  on  compte  des  pasteurs 
(de  Couliez,  de  Papin,  de  Convenant);  des  juges  (de  Cardel,  du  Port); 
des  négociants  (de  Mauclerc,  de  Chamaret,  de  La  Nave,  de  Colomb,  de 
La  Barthe,  Lasalle  de  Saint-Robert);  des  industriels  (de  Belle-Ile,  de 
Beaulieu,  d'Ozenno,  de  la  G-rave);  des  professeurs,  des  employés,  des 
diplomates  ,  les  conseillers  d'ambassade,  Benoist  Le  Goulon,  seigneur 
de  Régnier  et  Daniel  du  Thau,  seigneur  de  Beniven  en  Dauphiné. 
Deux  veuves  de  haute  naissance  terminèrent  leur  vie  dans  cette  cité. 
L'une,  Suzanne  Duquesne  de  Danneval,  d'abord  dame  du  palais  de 
rélectrice,  puis  épouse  d'un  diplomate  distingué,  le  baron  Dobrezenski  ; 
l'autre,  Marguerite  de  Roussay,  de  Blain,  en  Bretagne,  qui,  après  la 
mort  de  son  époux,  Louis  du  Maz  de  Montmartin,  quitta  la  France  avec 
ses  fils  et  réclama  l'appui  de  la  cour  de  Berlin.  Elle  y  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  charge  de  dame  du  palais,  puis  se  retira  sur  les 

(1)  Voir,  à  la  fin  de  l'article,  la  liste  de  1698. 

(2)  Voir  la  cause  célèbre  du  baron  de  Wuknitz  en  17G0,  pour  l'attribution  à 
son  aïeule,  Française  de  la  colonie,  d'un  des  quartiers  de  noblesse  exigés  pour 
l'obtention  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 
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bords  de  l'Oder  avec  son  fils  aîné,  Esaie,  et  assista  de  loin  à  la  fortune 
brillante  de  ses  enfants  et  petits-enfants.  Rappelons  encore  le  séjour 
que  fit  à  Francfort  l'étrange  et  aventureux  roi  de  Madagascar,  Philippe, 
marquis  de  Lan  galerie.  (Haag.  Fr.  pr.) 

Un  grand  nombre  de  gen  tilshommes  réfugiés  entrèrent  dans  les  armées 
de  rélecteur.  Parmi  eux,  MM.  de  Lameintaye,  de  Rège  et  Gayart  de  La 
Capelle,  ne  séjournèrent  que  peu  de  temps  dans  la  colonie,  mais  six 
autres  officiers  distingués  devinrent  successivement  commandants  de 
la  place.  Le  premier  d'entre  eux,  le  vénérable  Jean  Rimbert  d'Estreffe, 
avait  été  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi;  plutôt  que  de  renier  sa 
foi  il  se  décida,  dans  un  âge  avancé,  à  prendre  le  chemin  de  fexil  avec 
sa  compagne,  Suzanne  Le  Ghenevix  de  Biville.  C'était  la  digne  fille  de 
ce  conseiller  de  parlement  dont  un  clergé  fanatique,  après  de  vaines 
tentatives  de  conversion,  fit  tramer  le  cadavre  sur  la  claie  d'oii  farra- 
chèrent  les  protestants  de  Metz.  (Voir  Haag.)  Les  autres  commandants 
appartenant  au  Refuge  sont  :  César  le  duc  de  Justet,  second  époux  de 
Louise  d'Angleure  (1);  Paul-Henri  Tilio  de  Camas,  qui,  après  avoir 
perdu  un  bras  sur  le  champ  de  bataille,  fut  deux  fois  envoyé  en  mission 
à  Paris  par  le  grand  Frédéric;  de  Forcade  et  de  Saint-Julien  Baudan, 
qui  surent  concilier  les  devoirs  d'officiers  supérieurs  avec  ceux  de  mem- 
bres du  consistoire;  Louis  de  Biville,  descendant  d'une  famille  connue 
dans  les  annales  militaires. 

Si  les  postes  les  plus  honorables  ne  furent  pas  refusés  aux  réfugiés 
dans  leur  nouvelle  résidence,  c'est  par  l'industrie  cependant  que  leur 
influence  devint  surtout  prépondérante.  L'histoire  de  cette  industrie  se 
divise  en  trois  périodes.  Au  début,  de  1686  à  1700,  les  maîtres  cardeurs 
et  perruquiers  dominent;  de  1700  à  1770  ce  senties  planteurs  de  tabac; 
la  soie  l'emporte  alors,  mais  findustrie  succombe  de  plus  en  plus  sous 
la  tutelle  croissante  de  l'administration. 

Parmi  les  premiers  immigrants  figurent  des  teinturiers,  drapiers,  cha- 
peliers, apothicaires,  cordonniers,  faiseurs  de  bas,  tapissiers,  cardeurs, 
fabricants  de  perruques,  mais  ces  deux  dernières  professions  primèrent 
aussitôt  les  autres.  Le  plus  célèbre  cardeur  est  Nicolas  Le  François, 
d'AbbevIlle;  ses  produits,  draps  façonnés,  tapisseries,  bas  de  soie  et  de 
laine,  se  répandirent  dans  tout  le  Brandebourg.  Son  compatriote,  le 
teinturier  Luc  Cossart,  le  secondait  puissamment  dans  la  confection  du 
genre  gobelin.  Les  cotonnades  et  les  toiles  peintes  occupaient'  aussi  de 
nombreux  ouvriers  et  Isaac  Lafosse,  de  Metz,  en  trouva  grand  débit; 
mais,  en  1721,  l'antipathie  singuUère  que  le  monarque  régnant  éprou- 

(1)  Le  premier  mari  de  L.  d'Angleure,  le  colonel  de  Dechen,  également  com- 
mandant de  la  place,  s'était  rallié  à  la  colonie. 
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vait  pour  cette  branche,  contraignit  les  imprimeurs  de  toiles  peintes  à 
devenir  maîtres  tapissiers. 

Les  perruques  avaient  en  Allemagne  tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 
Les  Rey,  Audon,  Villaume,  Dugard,  réalisèrent  des  bénéfices  considé- 
rables en  introduisant  ces  gigantesques  échafaudages  dont  tout  le  monde 
désirait  se  parer  et  en  expédiant  en  France  des  cargaisons  de  blondes 
chevelures  du  Nord.  L'édit  somptuaire  en  vigueur  de  1698  à  1717  porta 
à  cette  industrie  un  coup  fatal  dont  elle  ne  se  releva  jamais.  A  la  tête  des 
maîtres  perruquiers  se  place  Hennequin,  de  Metz,  dont  la  famille  jouit  à 
Francfort  d'une  grande  considération.  Hennequin  fut  le  premier  mem- 
bre du  consistoire  et  c'est  sur  son  fils  que  se  portèrent  d'abord  les 
suffrages  quand  on  admit  dans  les  conseils  de  la  ville  de.y  camériers 
français. 

Quoique  les  réfugiés  eussent  le  droit  d'entrer  dans  les  corps  de  métiers 
allemands,  la  résistance  qu'ils  rencontraient  quelquefois  les  engagea  à 
fonder  trois  maîtrises  françaises  auxquelles  le  prince  s'empressa  d'ac- 
corder parité  de  droits  avec  les  nationales.  Les  marchands  perruquiers 
en  formaient  ane  ;  les  fabricants  de  chandelles  une  autre  qui  a  conservé 
ses  privilèges  jusqu'en  1 786  ;  les  planteurs  de  tabac  la  troisième.  La 
culture  du  tabac  était  demeurée  inconnue  à  Francfort  jusqu'aux  der- 
nières années  du  XVIIe  siècle.  A  peine  introduite  par  des  réfugiés 
précédemment  installés  à  Manheim,  elle  prit  une  rapide  extension, 
envahit  les  vergers  et  les  vignobles  et  fut  bientôt  le  fondement  princi- 
pal de  la  prospérité  de  la  colonie.  En  effet,  indépendamment  des 
fileurs  en  titre,  presque  tous  les  colons  s'adonnaient  plus  ou  moins  à  cette 
culture  :  ancien,  instituteur,  écrivain,  juge,  bourgeois,  chacun  avait  son 
petit  commerce  de  tabac.  Le  bien-être  général  s'en  accrut  sensible- 
ment :  le  jardin  qui  d'abord  n'était  que  loué  fut  acheté  avec  le  produit 
de  la  récolte;  puis  le  réfugié  put  acquérir  la  maison  attenante  et  la 
plupart  d'entre  eux  devinrent  propriétaires.  C'est  l'époque  florissante  de 
la  colonie.  En  1766  le  gouvernement  en  prenant  le  monopole  de  la  régie 
des  tabacs,  amena  la  ruine  des  planteurs  et  occasionna  pour  tous  une 
grande  perturbation. 

Restait  encore  la  culture  de  la  soie,  mais  les  résultats  n'en  furent 
jumais  aussi  brillants.  En  1719  le  roi  Frédéric-Guillaume  I<^r  avait  or- 
donné de  planter  de  mûriers  tous  les  cimetières  de  ses  Etats,  et  cette 
industrie  prit  un  certain  développement  à  Francfort.  En  1730  c'est  Remi 
Gervais,  de  Saint-Laurens,  dans  les  Cévennes,  «  qui  dirige  tout  ce  qui 
concerne  la  culture  de  la  soye;  »  pourtant  on  ne  s'en  occupe  sérieuse- 
ment qu'après  l'imposition  du  tabac.  Jusqu'à  la  fin  de  l'existence  dis- 
tincte do  la  colonie  cette  branche  y  a  subsisté  et,  on  1765,  une  fabrique 
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royale  de  soieries  (pour  les  taffetas  dits  d'Angleterre,  do  Florence  et 
autres  tant  unis  que  rayés),  fut  fondée  sous  la  direction  des  Français 
Buy,  Moreau  et  Ghamony.  Mais  les  lisières  administratives  entravaient 
l'élan  individuel;  cette  troisième  époque  n'eut  pas  pour  les  réfugiés 
l'influence  salutaire  du  travail  libre  des  premiers  temps.  Aussi  l'auteur 
assure-t-il  que  la  culture  du  tabac  a  enrichi  la  communauté  et  en  a 
élevé  le  niveau  moral,  tandis  que  celle  de  la  soie  l'a  abaissé  sous  les 
deux  points  de  vue. 

De  ce  moment  date  aussi  le  dépérissement  du  commerce.  Au  début 
il  avait  été  étroitement  lié  à  l'industrie.  Les  fabricants  ouvraient  bou- 
tique et  prenaient  le  nom  de  manufacturiers.  Le  plus  considéré  parmi 
ces  commerçants  est  César  de  Godefroi,  fils  du  dernier  maire  huguenot 
de  La  Rochelle  ;  viennent  ensuite  Denys  France,  négociant  en  vins  ; 
Touzet,  marchand  orfèvre,  en  rapports  fréquents  avec  Surinam  ;  Samuel 
de  Maucierc  qui,  sous  le  nom  de  Munclery,  fut  connu  comme  marchand 
de  cuirs,  expéditeur  et  banquier,  et  la  nombreuse  famille  des  Du  Port. 
En  1770  les  entraves  apportées  au  commerce  firent  entrer  plusieurs 
réfugiés  dans  la  régie  des  impôts. 

Si  l'on  recherche  quelles  sont  les  professions  par  lesquelles  l'accli- 
matation des  réfugiés  s'est  opérée  le  plus  rapidement,  on  trouve  en  pre- 
mière hgne  la  tenue  d'étabhssements  publics.  En  1701,  le  tanneur  Yuil- 
liaume,  de  Metz,  tient  une  cuisine  française  fort  bien  achalandée;  quel- 
ques années  plus  tard,  Pierre  Robert  installe  le  premier  café.  Le  succès 
de  cette  entreprise  fut  complet  ;  les  personnages  les  plus  distingués  de 
la  ville  venaient  fumer  et  boire  du  thé  et  du  café  dans  cet  établissement 
que  la  municipalité  protégea  contre  une  concurrence  acharnée;  ces  réu- 
nions quotidiennes  hâtaient  la  parfaite  fusion.  Du  reste  les  années  ame- 
naient avec  elles  leurs  inévitables  changements.  En  1712  il  avait 
encore  fallu  un  ordre  de  cabinet  pour  introduire  Daniel  Richard  dans 
la  corporation  des  boulangers;  à  partir  de  1735  les  réfugiés  étaient 
admis  sans  aucune  difficulté  dans  les  maîtrises  allemandes  et  ouvraient 
les  leurs  aux  Allemands.  Pour  entrer  dans  une  maîtrise  il  fallait  pos- 
séder une  maison  et  prêter  le  serment  civique,  mais  alors  déjà  sur 
soixante  familles  vingt-six  sont  propriétaires;  vingt  ans  plus  tard  ce 
nombre  s'est  élevé  à  soixante-quatorze  (1). 

La  possession  territoriale  donne  une  base  plus  sohde  à  l'établissement; 
on  s'attache  au  sol  qu'on  a  soi-même  cultivé,  à  la  maison  qu'on  a  ac- 

(1)  «  Déclaration  des  colonistes  de  la  colonie  françoise  de  Frankfort-sur-l'Odre 
qui  sont  possessionné  concernant  la  taxe  de  leurs  maisons ,  par  rapport  à  la 
caisse  à  feu  fait  en  1734.  »  —  Livre  de  fonds  et  d'hypothèques  pour  la  colonie, 
en  1750. 
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quise  du  prix  de  ses  labeurs.  Le  serment  pouvait  être  prêté  devant  la 
chambre  de  justice  française  ou  devant  la  municipalité  locale.  Pendant 
dix-sept  ans  les  huguenots  aimaient  mieux  se  distinguer  des  Bourgeois 
de  la  ville  et  demeurer  Bou7'geois  de  la  colonie.  Mais  une  fois  les  années 
d'exemption  passées,  beaucoup  d'entre  eux  prêtèrent  serment  à  l'hôtel 
de  ville.  A  partir  de  ce  moment  il  devint  évident  que  reconnaissant  la 
juridiction  municipale  ils  auraient  bientôt  droit  à  y  être  représentés. 

En  170G,  malgré  la  double  résistance  apportée  par  l'esprit  exclusif  de 
quelques  nationaux  et  par  l'intolérance  des  luthériens,  on  élut  six 
magistrats  supplémentaires;  quatre,  dont  le  marchand  perruquier  Pierre 
Hennequin  et  le  négociant  Bagemin,  représentaient  plus  directement 
la  colonie.  L'année  suivante,  Jacques  Péricard  sollicite  du  roi  la  place 
de  cinquième  bourgmestre.  11  était  fils  du  pasteur  Salomon  Péricard,  de 
Sedan,  d'abord  réfugié  à  Manheim  et,  quand  les  ravages  de  la  guerre 
vinrent  l'y  poursuivre,  fondateur  et  organisateur  de  la  colonie  modèle 
de  Magdebourg.  Né  en  France,  en  1671,  Jacques  avait  accompagné  son 
père  dans  ses  deux  exils  successifs  ;  après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Berlin,  la  jurisprudence  à  Francfort,  il  fut  envoyé  par  le  prince  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre;  c'est  lui  qui,  en  1704,  pressa  les  Etats  généraux 
de  continuer  la  guerre  contre  Louis  XIV  et  réussit  dans  ses  instances. 
Mais  toute  son  ambition  se  concentrait  sur  les  charges  municipales. 
Pendant  deux  années  il  entre  en  lutte  ouverte  avec  les  quatre  bourg- 
mestres qui  n'admettent  pas  le  renouvellement  en  sa  faveur  de  cette 
cinquième  place  et  supplient  le  monarque  de  ne  point  accéder  à  ses 
requêtes  réitérées.  Lorsqu'il  obtient  enfin  ce  poste  tant  désiré,  il  prend 
bientôt  la  haute  main  et  provoque  d'importantes  réformes  :  les  élections 
sont  attribuées  aux  citoyens  mêmes,  les  catholiques  sont  admis  au 
droit  de  bourgeoisie;  il  fait  restreindre  les  prétentions  des  corps  de 
métiers,  respecter  les  privilèges  de  la  ville  vis-à-vis  des  autorités  gou- 
vernementales, organiser  sur  une  large  échelle  la  charité  publique  «  sans 
distinction  de  nation  et  de  rehgion.  >»  Péricard  a  exercé  une  grande  et 
salutaire  influence,  mais  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  hâté  la  fusion. 
Il  a  placé  le  sentiment  général  de  la  ville  avant  le  particularisme  de  la 
colonie,  s'est  associé  à  la  communauté  allemande  réformée  à  laquelle 
appartenait  sa  femme  et  a  mis  le  plus  grand  soin  dans  ses  nombreux 
legs  à  ne  pas  étabhr  de  distinction  de  culte  ou  de  provenance.  Il  de- 
vance ainsi  le  mouvement  de  ses  compatriotes  du  Refuge,  mais  après  lui 
ce  mouvement  s'accentuera  de  plus  en  plus,  comme  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  constater  mieux  encore  en  étudiant  dans  un  second  article 
l'organisation  de  l'Eglise,  du  consistoire,  de  l'école  et  do  la  justice 
française.  F.  Schigkler.  , 
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Répartition  par  provenance  des  réfugiés  à  Francfort-sur-l'Oder,  d'a- 
près le  Rolle  du  31  décembre  1698  : 


Inconnue, 

2 

Dauphiné, 

14 

Manheim, 

21 

Picardie, 

8 

Suisse, 

4 

Normandie, 

27 

Kayserslautern, 

1 

Guienne, 

2 

Ile-de-France, 

1 

Languedoc, 

19 

Champagne, 

1 

Metz, 

29 

Sedan, 

5 

Pays-Bas, 

17 

Orléanais, 

8 

Franche-Comté, 

2 

Bourgogne, 

1 

Répartition  par  professions  des  familles  réfugiées  à  Francfort-sur- 
rOder,  d'apr?3S  le  Rolle  du  31  décembre  1698  : 


Pasteurs,  3  Teinturier,  1 

Maîtres,  3  Drapier,  1 

Juge,  1  Faiseur  de  bas,  1 

Chirurgien,  1  Perruquiers,  2 

Etudiants,  >            4  Cardeur  de  laine,  1 

Greffier,  1  Imprimeur  en  toiles,  1 

Militaire,  1  Cordonniers,  2 

Yeuves  et  filles  non  mariées,  4  Planteurs  de  tabac,  9 

Marchands,  4  Boutonniers,  2 

Apothicaire,  1  Tapissiers,  2 

Maître  d'armes,  1  Inconnus,  2 


{Manuscrits  Dietericl.  —  Bibhoth.  du  Protestantisme  franc.) 


MÉLÂNaES 


NOTES  SUR  HENRI  BERTRAND,  RÉFUGIÉ  EN  SUISSE 

SA  FAMILLE  ET  LES  PAPIEKS  QU'iL  A  LAISSÉS 

Au  nombre  des  réfugiés  établis  dans  le  pays  de  Vaud^  à  Tépoque 
de  la  révocation,  il  en  est  un  qui,  par  l'intérêt  actif  qu'il  sut  porter 
à  ses  compagnons  d'infortune,  est  digne  que  son  nom  ne  demeure 
pas  dans  l'oubli.  Nous  voulons  parler  du  médecin  Henri  Bertrand, 
que  les  deux  villes  d'Orbe  et  dTverdon  accueillirent  au  nombre  de 
leurs  combourgeois,  et  dont  plusieurs  des  descendants  firent  hon- 
neur à  leur  patrie  adoptive. 

Parti  de  Nyons,  en  Dauphiné,  à  la  suite  des  tentatives  de  conver- 
sions forcées  dont  les  dragons  de  Louis  XIV  se  montraient  les  trop 
dociles  instruments,  il  s'était  rendu  d'abord  à  Genève  avec  ce  qu'il 
avait  pu  réaliser  et  emporter  de  ses  biens,  et  sept  enfants  en  bas 
âge.  Mais  bientôt  poussé  par  le  flot  sans  cesse  renouvelé  de  l'émigra- 
tion qui  encombrait  la  ville  hospitalière,  il  dut  porter  plus  loin  ses 
pas,  et  s'établit  sur  les  terres  bernoises,  dans  la  ville  d'Yverdon. 
Les  Annales  de  cette  cité  nous  le  montrent  comme  admis  à  l'habi- 
tation le  2  avril  1688,  et  il  y  est  désigné  par  la  profession  de  phar- 
macien-confiseur, qu'il  joignait,  selon  un  usage  assez  fréquent,  à 
celle  de  médecin.  Onze  ans  plus  tard,  le  27  septembre  4699,  il  est 
encore  question  de  lui  dans  les  mêmes  Annales,  de  la  manière 
suivante  :  «  A  la  requête  du  sieur  Henri  Bertrand,  réfugié  de  France, 
apothicaire  de  sa  vocation,  on  lui  accorde  un  témoignage  de  sa 
bonne  conduite  et  de  celle  de  sa  famille.  »  Le  but  de  cette  attestation 
donnée  par  les  autorités  du  lieu  de  son  domicile,  était  l'obtention 
de  la  bourgeoisie  d'Orbe,  qui  lui  fut  concédée  le  30  octobre  de  la 
même  année.  A  cette  occasion,  sa  quahté  d'habitant  à  Yverdon  fut 
expressément  confirmée.  Le  3  mars  1710,  nous  trouvons  encore 
dans  les  registres  de  la  ville  et  principauté  de  Neuchâtel,  avec 
laquelle  ses  fonctions  de  médecin  et  ses  intérêts  commerciaux  le 
mettaient  en  rapports  fréquents,  «  Henri  Bertrand,  de  Nyons  en  Dau- 
phiné, apothicaire  droguiste,  »  comme  admis  à  la  naturalisation 
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neuchafeloise^,  faveur  qu'on  accordait  à  cette  époque  à  un  grand 
nombre  de  réfugiés.  Au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante  enfin, 
le  citoyen  d'Orbe  devint  aussi  bourgeois  de  la  ville  d'Yverdon.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  cité  en  1729. 

La  famille  Bertrand,  originaire  de  Toulouse,  avait  occupé  dans 
cette  ville  les  plus  hautes  charges  ;  elle  avait  fourni  à  la  magistrature 
des  capitouls,  des  conseillers,  des  présidents  au  parlement,  à 
TEglise  des  évêques  et  un  cardinal;  elle  avait  compté  même  dans 
son  sein  un  chancelier  de  France.  Nicolas  Bertrand,  auquel  on  doit 
le  livre  De  gestis  Tolosanorum,  était  de  cette  maison,  ainsi  que  Jean 
Bertrand  Fauteur  des  Vies  des  jurisconsultes  (1).  Créé  par  Charles  IX 
président  du  parlement  de  Toulouse,  ce  dernier  mourut  en  1594,  au 
miheu  des  guerres  civiles,  toujours  fidèle  à  son  roi.  Etienne,  Faîné 
de  ses  six  enfants,  fut  tué  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  en  1589,  dans 
une  sédition,  laissant  un  fils  qu'il  avait  eu  de  Françoise  de  Vabres 
de  Châteauneuf.  11  avait  embrassé,  comme  sa  femme,  la  religion 
réformée,  et  fut  la  tige  de  la  branche  protestante  de  la  famille.  La 
jeune  veuve,  justement  alarmée  des  troubles  que  le  fanatisme  en- 
tretenait à  Toulouse,  se  retira  avec  son  fils  en  Dauphiné,  où  elle 
avait  des  biens  en  propre,  et  c'est  de  cet  enfant  que  sont  issus  les 
Bertrand  de  Dauphiné,  comme  les  Bertrand  de  Languedoc  se  sont 
perpétués  dans  la  branche  des  Bertrand  de  MoUeville,  à  laquelle  ap- 
partenait le  ministre  de  Louis  XVI,  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution de  France,  et  des  Mémoires  secrets  sur  la  dernière  année  du 
règne  de  l'infortuné  monarque. 

Notre  médecin  se  rattachait  à  la  branche  protestante.  Pour  en 
finir  avec  les  questions  de  généalogie,  nous  dirons  encore  que  le 
seul  fils  de  Henri  Bertrand  qui  fit  souche,  nommé  Elie,  l'un  de  ces 
sept  enfants  qu'il  avait  amenés  avec  lui  dans  son  émigration,  mourut 
président  du  consistoire  à  Orbe  en  1757,  laissant  trois  fils,  Henri j 
Jean  et  Elie.  Les  deux  derniers,  l'un  et  l'autre  ministres  du  saint 
Evangile,  sont  avantageusement  connus  dans  le  monde  littéraire  et 
scientifique.  Jean,  après  avoir  pubhé  en  Hollande  une  feuille  pério- 
dique hebdomadaire,  intitulée  Le  Philantrope,  et  avoir  donné 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais,  entre  autres  des  Sermons 
de  Tillotson,  revint  en  Suisse,  où  il  fut  successivement  pasteur  des 
Eglises  de  Grandson  et  d'Orbe.  Il  pubha  plusieurs  ouvrages  d'agro- 
nomie, et  fut  membre  de  la  Société  économique  de  Berne,  qui  avait 

(1)  De  Vitis  jurisperitorum ,  imprimé  d'abord  à  Toulouse,  avec  une  Vie  de 
'auteur,  composée  par  son  fils,  Bertrand  de  Gatourze,  et  réimprimé  à  Leyde 
en  1675. 
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couronné  divers  mémoires  dont  il  était  l'auteur.  Né  à  Orbe  en  1708, 
il  mourut  en  1777^  pasteur  dans  sa  ville  natale. 

Elie,  son  cadet,  consacré  au  saint  ministère  en  1740,  exerça 
d'abord  les  fonctions  pastorales  dans  la  petite  Eglise  de  Ballaigues  ; 
puis  fut  appelé  comme  pasteur  français  à  Berne  en  1744.  Là  il 
joignit  à  la  prédication  et  à  Texercice  du  ministère,  de  nombreux 
travaux  sur  les  sciences  naturelles,  qui  le  firent  agréger  à  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes.  Il  s'occupa  très-activement  de  la 
Société  économique  de  Berne,  fondée  en  1759,  et  dont  il  fut  Fun  des 
premiers  membres;  ce  fut  lui  qui  fut  spécialement  chargé  de  la 
correspondance  française.  En  1765  il  quitta  Berne  pour  accompa- 
gner en  Pologne  les  jeunes  comtes  de  Mniszeck,  passa  quelques 
temps  à  la  cour  de  Stanislas  qui  lui  avait  envoyé  précédemment 
déjà  un  diplôme  de  conseiller  intime,  et  voyagea  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  avec  les  jeunes  gens  qui  lui 
étaient  confiés.  En  1768,  malgré  toutes  les  offres  brillantes  qui  lui 
étaient  faites,  Bertrand  prit  la  résolution  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Revêtu  de  titres  de  noblesse  que  le  monarque  polonais  le  contraignit 
à  accepter,  le  digne  savant  vint  fixer  sa  demeure  à  Yverdon,  où  il 
continua  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  à  s'occuper  de  l'étude  des  sciences. 
Ses  publications  furent  très-nombreuses  et  très-variées.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  son  Dictionnaiy-'e  universel  des  fossiles,  publié  à  La 
Haye  en  1763,  ouvrage  remarquable  comme  premier  essai  de  ras- 
sembler ce  que  l'on  connaissait  à  cette  époque  en  fait  de  minéra- 
logie. Il  mourut  en  1797,  dans  sa85e  année,  Il  était  né  en  1713. 

Henri,  le  frère  aîné  de  ces  deux  savants,  qui  mourut  jeune,  con- 
seiller à  Orbe,  ne  nous  est  connu  que  comme  ayant  été  le  père  de 
Jean-Elie  Bertrand,  lequel,  après  avoir  été  élevé  par  son  oncle  le 
pasteur  de  Berne,  devint  d'abord  recteur  du  collège  de  Neuchàtel, 
puis  obtint  ensuite  le  titre  de  professeur  en  belles-lettres  et  la  bour- 
geoisie de  la  ville.  Marchant  sur  les  traces  de  ses  oncles,  Jean-Elie  Ber- 
trand publia  aussi  des  sermons  et  divers  ouvrages  scientifiques.  Son 
ardeur  pour  l'étude  abrégea  son  existence;  il  mourut  en  1778 
à  la  fleur  de  son  âge,  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. 

Ces  renseignements  tirés  de  pièces  authentiques  et  d'une  notice 
manuscrite,  propriété  de  M.  le  professeur  Vulliemin,  peuvent  servir 
à  compléter  avec  quelques  rectifications  l'article  consacré  par 
MM.  Haag,  à  la  famille  Bertrand,  dans  le  tome  II  de  la  France  pro- 
testante. 

Revenons  maintenant  à  celui  qui  fut,  dans  sa  nouvelle  patrie,  la 
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souche  de  cette  honorable  famille.  On  a  conservé  après  lui  à  Yverdon 
un  certain  nombre  de  documents  que  cet  ami  dévoué  de  la  cause 
du  Refuge  s^était  plu  à  recueillir,  et  qui  témoignent  non-seulement 
de  rintérêt  qu^il  portait  lui-même  à  cette  noble  cause,  mais  du  zèle 
d'un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d'infortune,  et  de  l'appui 
bienveillant  que  les  réfugiés  trouvaient  auprès  de  l'autorité  du 
pays.  ' 

Parmi  ces  pièces  il  en  est  qu'on  peut  être  surpris  de  rencontrer 
dans  cette  collection.  Tels  sont  les  rôles  des  réfugiés,  dressés  de 
1694  à  J698  par  ordre  du  gouvernement,  soit  par  les  membres  des 
directions  françaises,  soit  par  les  autorités  locales  dans  tous  les 
lieux  du  pays  de  Vaud  qui  leur  servaient  d'asile.  Ces  rôles  ou  ces 
«  états  de  dénombrement»  ne  sont  point  des  copies,  mais  ce  sont 
les  originaux  mêmes  tels  qu'a  dû  les  recevoir  de  chaque  localité, 
la  Chambre  des  réfugiés  de  Berne  qui  les  avait  fait  établir  en  vue  du 
triage  devenu  indispensable  entre  ceux  de  ces  infortunés  émigrés 
qui  pouvaient  demeurer  dans  le  pays,  et  ceux  qu'on  était  contraint 
d'envoyer  plus  loin  chercher  un  autre  lieu  de  refuge.  Plusieurs 
portent  la  date  du  jour  où  ils  ont  été  expédiés,  ainsi  qu'un  numéro 
d'ordre  indiquant  qu'ils  ont  appartenu  à  une  collection  de  docu- 
ments beaucoup  plus  considérable.  On  trouve  au  bas  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux  les  signatures  autographes  de  ceux  qui  les  ont 
rédigés.  Un  tableau  des  réfugiés  assistés  à  Lausanne  en  1694  pré- 
sente par  exemple  les  signatures  de  MM.  Guirard,  modérateur  (soit 
président  de  la  Direction  française);  Rangeard,  ministre;  Piffard, 
pasteur;  de  Paradès,  pasteur;  Perreault,  pasteur;  Caille,  ancien; 
Lhuilier,  Babault,  Pasquet  et  Sudre,  ancien  et  secrétaire.  Les  rôles 
de  Vevey,  en  1696,  écrits  pour  chaque  quartier  par  autant  de  mem- 
bres de  la  Direction,  portent  la  signature  du  secrétaire  Sylvestre. 
Ceux  du  gouvernement  d'Aigle,  en  J  698,  sont  signés  par  MM.  Bour- 
din, ministre  réfugié;  Balcet,  médecin,  etGrevoulet,  secrétaire,  etc. 
Dans  la  liste  des  réfugiés  d'Orbe,  M.  Henry  Bertrand,  médecin  et 
apothicaire,  est  indiqué  comme  demeurant  à  Yverdon  et  comme  di- 
recteur de  la  Bourse. 

A  ces  listes  partielles  qui  sont  au  nombre  de  27,  se  trouve  joint 
un  grand  cahier  in-folio  de  38  pages,  contenant  un  dénombrement 
général  des  réfugiés  dans  le  canton  de  Berne,  d'après  les  rôles 
dressés  dans  tous  les  bailliages  au  mois  d'octobre  1693.  Ce  dénom- 
brement, de  la  main  de  M.  Bertrand,  présente  un  total  de  6,050  per- 
sonnes, plus  neuf  familles  dont  le  détail  n'était  pas  indiqué.  Une 
note  ajoutée  plus  tard  au  verso  de  la  dernière  feuille,  donne  quel- 
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ques  chiffres  du  recensement  fait  en  1698^  chiffres  dont  il  résulte 
que  dans  la  ville  de  Berne  et  dans  les  seuls  quatre  bailliages  de 
MorgeS;,  Yverdon^  Lausanne  et  Vevey,  le  nombre  des  réfugiés  s'était 
élevé  à  8^454'.  Etait-ce  peut-être  dans  le  but  de  faire  pour  cette  der- 
nière époque  un  tableau  général  analogue  à  celui  de  1693^  que 
M.  Bertrand  avait  demandé  communication  de  toutes  ces  pièces 
officielles?  La  chose  paraît  assez  vraisemblable,  toutefois  rien  ne  de- 
meure de  ce  travail. 

Entre  les  autres  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  est 
certaines  pièces  offrant  un  intérêt  historique,  comme  celles  qui  se 
rapportent  à  «l'établissement  proposé  aux  réfugiés  par  le  prince  de 
Bareith,»  ou  aux  «privilèges  qui  leur  étaient  offerts  à  Erlangen,» 
ou  les  «  lettres  de  recommandation  des  louables  cantons  évangé- 
liques  de  la  Suisse  au  roi  d'Angleterre,  aux  Etats  de  Hollande,  à 
rélecteur  de  Brandebourg  et  au  landgrave  de  Hesse-Cassel,  »  ou 
les  «  raisons  du  désaveu  donné  en  1698  aux  protestants  de  France 
qui  ont  un  commerce  étroit  avec  les  oppresseurs  des  Eglises  ré- 
formées, »  ou  encore  certaines  décisions  du  gouvernement  de 
Berne.  Mais  le  manuscrit  le  plus  curieux  est  un  cahier  de  23  pages 
d'une  écriture  très-serrée,  intitulé  :  «  Liste  générale  des  confesseurs 
de  la  vérité  qui  sont  sur  les  galères  de  France,  ou  qui,  ayant  été 
tirés  des  galères,  ont  été  renfermés  dans  les  citadelles  de  Marseille 
par  la  malice  des  persécuteurs,  avec  quelques  circonstances  de  leur 
prise  et  condamnation.»  Il  renferme  263  notices,  la  plupart  très- 
courtes,  sur  un  nombre  pareil  d'infortunés  protestants  détenus  pour 
cause  de  religion,  ou  déjà  morts  en  confessant  leur  foi.  Commencé 
en  1696,  ce  recueil  pieux  fut  achevé  au  bout  de  quatre  ans,  comme 
l'indique  cette  note  terminale  :  Absolutum  opus  1700.  B.  B.  Par 
quels  moyens  l'auteur  de  ce  martyrologe  est-il  parvenu  à  se  procurer 
les  documents  qu'il  a  réunis?  C'est  vraisemblablement  par  les  mêmes 
voies  qui  permettaient  dix  ans  auparavant  à  Jurieu,  de  consigner 
dans  ses  Lettres  pastoj-ales  des  faits  analogues.  Le  vif  intérêt  que 
portaient  à  leurs  infortunés  coreligionnaires,  victimes  de  la  persé- 
cution, ceux  qui  avaient  providentiellement  échappé,  les  rendait 
singulièrement  habiles  à  recueillir  de  leurs  nouvelles.  Une  entente 
secrète,  des  communications  mystérieuses  faisaient  parvenir  au  loin 
les  détails  dont  chacun  était  avide,  et  qu'une  sympathie  bien  natu- 
relle faisait  recevoir  parmi  les  réfugiés.  On  en  peut  trouver  la  preuve 
outre  le  grand  nombre  de  faits  déjà  publiés  par  les  historiens,  dans 
cette  multitude  de  renseignements  recueillis  par  Antoine  Court,  et 
conservés  dans  ses  papiers.  Plusieurs  indications  sur  les  galériens 
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que  nous  avons  eues  sous  les  yeux  en  consultant  cette  précieuse 
collection,  confirment  la  vérité  du  tableau  qui  ressort  des  petites 
notices  de  Bertrand,  et  la  parfaite  authenticité  des  faits  qu'elles  rap- 
portent. 

Le  Bulletin  de  1855  a  déjà  offert  en  deux  pages  six  échantillons 
extraits  de  notre  manuscrit,  par  M.  le  pasteur  Grottet  (i).  Ils  peuvent 
donner  une  idée  de  ce  qu'est  cette  sorte  de  catalogue  raisonné  des 
malheureuses  victimes  de  Tintolérance  dont  le  pieux  et  charitable 
docteur  Bertrand  suivait  le  sort  avec  tant  de  sympathie  dans  les  ci- 
tadelles de  Marseille,  sur  les  nombreuses  galères  de  la  Méditerranée, 
ainsi  que  sur  les  galères  du  Ponant,  échelonnées  dans  les  ports  de 
Bordeaux,  de  Brest  et  de  Saint-Malo.  Ces  notices  sont,  on  le  comprend, 
assez  peu  variées;  c'était  en  général  toujours  à  peu  près  la  même 
histoire.  Arrestation  pour  avoir  assisté  aux  assemblées,  ou  pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume,  ou  pour  avoir  donné  secours  et  aide 
aux  fugitifs;  puis  condamnation  prononcée  par  les  parlements  ou 
par  les  intendants  des  provinces,  et  souffrances  cruelles  sur  les 
bancs  des  galères  ou  dans  les  cachots.  On  est  heureux  de  lire  à  la 
fin  de  la  grande  généralité  de  ces  articles  le  témoignage  rendu  à  la 
persévérance  et  à  la  fermeté  de  foi  de  ces  nobles  confesseurs  de  la 
vérité  selon  TEvangile,  témoignage  dû  sans  doute  à  la  plume  de 
MM.  Elle  Maurin  et  Baptiste  Bancillon,  chargés  par  les  galériens 
eux-mêmes  de  la  rédaction  de  pareilles  notices  sur  leurs  compa- 
gnons de  captivité.  C'est  ce  qu'on  est  en  droit  de  conclure  des  ren- 
seignements fournis  par  les  règlements  que  les  forçats  ont  rédigés 
sur  les  galères  tant  pour  leurs  propres  intérêts  que  pour  Tavance- 
ment  du  règne  de  Dieu  parmi  euXj  et  que  le  Bulletin  a  publiés  dans 
les  deux  premiers  numéros  de  Fan  dernier.  C'est  avec  un  vif 
intérêt  que  nous  trouvons  dans  notre  manuscrit  les  articles  relatifs 
aux  treize  honorables  signataires  de  ces  remarquables  règlements, 
ainsi  qu'aux  autres  confesseurs  qui  y  sont  nommés.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  s'attacher  à  ces  hommes  si  dignes  et  si  vénérables  dans 
leurs  souffrances,  de  ne  pas  désirer  de  les  mieux  connaître,  et 
pour  cela  de  rassembler  avec  un  soin  respectueux  tout  ce  qui  peut 
les  concerner.  C'est  ce  que  faisait  déjà  le  médecin  Bertrand,  et  à  ce 
titre  il  mérite  assurément  que  son  nom  soit  conservé  dans  un  recueil 
essentiellement  destiné  à  poursuivre  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise. 

Jules  Chavannes. 


(1)  IIP  année,  pages  293  à  295. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1869. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal, 
après  une  rectification  de  M.  Bordier.  Le  secrétaire  paye  un  juste  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  le  pasteur  Archinard,  de  Genève,  un  des 
plus  anciens  collaborateurs  de  la  Société. 

Bulletin.  Plusieurs  articles  sont  annoncées  :  Emile  Perrot,  par 
M.  Dardier;  les  Souvenirs  'protestants  du  châteait  de  Saint-Privat,  par 
M.  Yiguié;  une  Etude  sur  les  martyrs  de  la  Réforme  en  Italie,  ne 
serait  pas  sans  à-propos  au  moment  de  la  réunion  du  Concile. 

Supplément  de  la  France  protestante.  M.  Bordier  est  heureux  de 
pouvoir  consulter  la  table  générale  de  l'ancien  Bulletin.  Il  regrette 
qu'un  travail  analogue  n'existe  pas  pour  le  nouveau,  car  il  y  a  là  bien 
des  noms,  des  indications  qu'une  table  analytique  peut  seule  mettre  en 
lumière. 

M.  Franklin  serait  d'avis  de  faire  pour  chaque  année  deux  tables, 
la  table  ordinaire  placée  en  tête  du  volume  et  une  table  analytique, 

M.  le  comte  Delahorde  objecte  l'état  de  nos  finances;  il  préférerait 
attendre  la  fm  d'une  période  décennale. 

MM.  Coquerel  et  Schickler  apprécient  fort  le  secours  d'une  table 
fournissant  des  renseignements  actuels,  précis;  puisque  tôt  ou  tard  on 
devra  en  faire  une,  pourquoi  ne  pas  commencer  aujourd'hui?  M.  Bor- 
dier est  autorisé  à  chercher  une  personne  capable  pour  ce  travail. 

Fête  de  la  Réformation.  Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Th.  Monod,  proposant  de  réunir  toutes  les  Eghses  protestantes  de 
Paris  dans  un  même  service  du  soir  pour  la  commémoration  de  la  Ré- 
forme. Le  Comité  apprécie  ce  qu'il  y  a  de  pieux,  d'élevé,  dans  cette 
pensée  qui  pourra  être  rappelée  dans  le  rapport  du  président. 

Bibliothèque.  M.  Frossard  offre  le  calque  de  dessins  à  la  plume 
tracés  par  les  greffiers  des  cours  criminelles  de  Lihe,  Douai,  Orchies; 
M.  Coquerel,  une  des  trois  copies  existantes  du  procès  de  Calas,  don  de 
M.  Courtois  de  Yissauges;  M.  le  doyen  Bruck,  des  thèses;  M.  Alfred 
Monod,  la  Bible  de  Perrin;  M.  Schickler,  un  très -bel  exemplaire  de 
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V Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  qui  comble  une  regrettable  lacune. 

M.  Coquerel  émet  le  vœu  de  la  rédaction  d'un  catalogue  spécial  pour 
les  portraits  et  gravures  qui  seront  ainsi'plus  facilement  consultés. 

M.  le  président  annonce  que  le  catalogue  méthodique  des  livres  est 
fort  avancé,  grâce  au  zèle  de  M.  W.  Martin.  Il  ne  comptera  pas  moins 
de  deux  cents  et  quelques  titres. 

Corresjjondance,  Le  secrétaire  donne  communication  de  diverses  let- 
tres de  MM.  P.  Marchegay,  E.  Jourdan,  Suchier,  accompagnant  l'envoi 
de  documents  précieux.  On  doit  au  dernier  une  fort  belle  prière  sur 
l'état  présent  des  Eglises  du  Poitou,  (1669),  tirée  de  la  Bibliothèque 
de  Gassel.  C'est  l'œuvre  du  ministre  Poitevin  de  la  Gaillarderie,  qui 
n'est  pas  même  nommé  dans  la  France  -protestante. 


NÉCROLOGIE 


M.  ANDRÉ  SAYOUS 

Presque  au  môme  moment  où  Genève  rendait  les  derniers  honneurs 
à  un  de  ses  meilleurs  citoyens,  M.  Joseph  Hornung,  le  peintre  populaire 
des  Adieux  de  Calvin,  nous  avions  à  regretter  une  perte  doublement 
sensible  pour  les  lettres  françaises  et  protestantes.  Nous  apprenions  la 
mort  de  M.  André  Sayous,  sous-directeur  des  cultes  non  catholiques, 
enlevé  le  22  février,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  par  un  mal  qui,  la 
veille  encore,  semblait  sans  gravité.  Issu  d'une  famille  de  Salies,  en 
Béarn,  retirée  à  Genève  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  l'enseignement 
fut  sa  première  vocation.  Principal  du  collège  en  1843,  il  occupa  bientôt 
la  chaire  de  littérature  dans  l'académie  illustrée  par  Saussure  etCandolle. 
A  cette  époque  de  sa  vie  se  rattachent  ses  belles  études  sur  les  Ecrivains 
français  de  la  Réformation,  louées  par  M.  Yinet,  et  plus  tard  couron- 
nées par  l'Académie.  La  même  distinction  fut  accordée  à  Y  Histoire  de 
la  littérature  française  à  V étranger,  pendant  les  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  On  y  remarque  un  goût  sûr,  un  jugement  ferme,  des 
appréciations  aussi  délicates  qu'élevées.  La  publication  des  Mémoires 
de  Mollet  Du  Pan,  avait  montré  sous  un  autre  aspect  le  talent  de 
M.  Sayous,  qui  sut  demeurer  fidèle  aux  lettres  dans  les  graves  devoirs 
de  l'administration.  11  laisse  un  héritage  de  savoir  et  de  vertu  qui  sera 
dignement  porté  par  son  fils.  J.  B. 


Paris,  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1870. 
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LA  RÉFORME  A  VENISE 

LES  MARTYRS 

C'est  un  des  g'iorieux  caractères  de  la  révolution  religieuse 
du  XVP  siècle  d'avoir  éclaté  presque  simultanément  dans  les 
divers  Etats  de  l'Europe,  comme  une  réponse  aux  impérissa- 
bles besoins  de  la  conscience  qui  semble  parfois  sommeiller 
sous  le  joug,  mais  qui  tôt  ou  tard  réclame  ses  droits  et  reprend 
son  empire.  D'abord  s'élève  la  voix  des  grands  précurseurs, 
Wicleff,  Jean  Huss,  Jérôme  Savonarole.  Bientôt  retentit  la  vé- 
hémente protestation  de  Luther,  à  laquelle  correspond  celle  de 
Zwingli,  et  la  belle  âme  de  Lefèvre  d'Etaples  est  comme  le 
creuset  où  s'élabore  en  France  l'harmonieuse  fusion  des 
choses  anciennes  et  des  choses  nouvelles.  De  l'Elbe  à  la  Seine, 
des  monts  Scandinaves  à  ceux  de  l'Helvétie,  un  souffle  fécond 
a  passé  sur  les  esprits.  Sur  les  deux  versants  des  Alpes  brille  un 
rayon  de  l'étoile  du  matin  qui  annonce  un  jour  nouveau  pour 

l'Eglise.  Mais  ce  jour  sera  sans  midi  dans  la  Péninsule,  et 
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l'évan^élique  renaissance  saluée  par  tant  de  cœurs  généreux, 
attestée  par  plus  d'un  martyre,  ira  trop  tôt  s'éteindre  dans 
l'ombre  mortelle  du  Saint-Office. 

Au  premier  rang  des  cités  qui  accueillirent  avec  faveur  les 
idées  réformatrices,  il  faut  placer  la  ville  des  Doges.  Avec  ses 
dix  siècles  de  durée,  son  Livre  d'or  où  s'inscrivait  une  aristo- 
cratie jalouse,  son  mystérieux  conseil  des  Dix,  Venise  offrait  le 
spectacle  d'un  gouvernement  absolu  qui  se  soutient  par  son 
propre  poids  et  par  les  traditions  d'une  habile  politique,  capable 
de  transiger  avec  l'esprit  nouveau  pour  en  faire  l'auxiliaire  de 
sa  grandeur.  Malgré  le  double  écbecque  la  prise  deConstanti- 
nople  par  les  Turcs,  et  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance 
par  les  Portugais,  avaient  infligé  à  sa  prospérité,  Venise  de- 
meurait un  Etat  puissant,  et  ses  diplomates  répandus  dans  les 
cours  de  l'Europe,  comme  autant  de  vigilantes  sentinelles, 
déposaient  dans  leurs  rapports  à  la  république  ces  observa- 
tions ingénieuses  et  profondes  qui  sont  aujourd'hui  l'éton- 
nement  de  la  postérité.  Au  milieu  des  conflits  sans  cesse  re- 
naissants dont  l'Italie  était  le  théâtre,  l'alliance  de  Venise  était 
fort  recherchée  des  princes  étrangers,  de  ceux-là  surtout 
qui,  comme  François  P'"  et  Charles- Quint,  convoitaient  quel- 
ques lambeaux  de  la  Péninsule,  Dans  ces  ruelles  étroites, 
bordées  de  magnifiques  palais  où  le  génie  de  l'Orient  déployait 
ses  merveilles,  sur  ces  quais  populeux  où  affluaient  les  pro- 
duits du  monde  entier,  on  rencontrait  tous  les  costumes,  on 
entendait  toutes  les  langues,  et  l'activité  du  négoce,  sous 
toutes  les  formes,  favorisait  singulièrement  la  propagation  des 
idées  nouvelles. 

Aussi  le  nom  de  Luther  retentit  de  bonne  heure  dans  la 
ville  des  Dandolo  et  des  Foscari,  devenue  la  patrie  adoptive 
des  Manuce,  ces  rivaux  des  Estienne.  Les  thèses  contre  les 
indulgences  trouvèrent  de  nombreux  lecteurs  dans  une  ré- 
publique de  tout  temps  jalouse  de  ses  droits  et  hostile  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Eome  :  «  Le  nom  de  Luther  est  ici 
en  grand  honneur,  écrit- on  de  Venise  en  1520;  on  répète 
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seulement  partout  :  «  QîùU  prenne  garde  au  pape  !  (1)  »  Le 
portrait  du  réformateur,  exposé  à  côté  de  ses  livres  traduits 
en  italien,  donnait  lieu  aux  commentaires  les  plus  enthousias- 
tes, et  de  nombreux  pçëtes  célébraient  à  l'envi  le  docteur  saxon 
«  destiné  à  faire  périr  plus  de  monstres  que  n'en  étouffa  la  main 
de  l'Hercule  antique  (2).  »  Instruit  de  ces  dispositions  favora- 
bles, Luther  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  c(  Je  suis  heureux 
d'apprendre  que  le  message  du  salut  est  si  bien  accueilli  par 
les  Vénitiens.  A  Dieu  seul  soit  la  louange  et  l'honneur  (3)  !  d 

Parmi  les  premiers  propagateurs  de  la  Réforme  à  Venise, 
on  doit  ranger  un  pieux  écrivain  allemand,  correspondant 
d'Erasme  et  de  Calcagnini,  Jacob  Ziegler,  auteur  de  divers 
écrits  théologiques  et  d'une  Description  de  la  Terre  sainte^ 
dédiée  à  Eénée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  :  «  C'est  à 
vous,  noble  princesse,  qui  unissez  le  lustre  d'Anne  de  Bretagne 
à  celui  de  Louis  XII,  et  qui  surpassant  par  vos  vertus  l'éclat 
de  votre  naissance,  montrez  une  piété  sans  superstition,  une 
grandeur  sans  faste,  une  libéralité  sans  vaine  profusion,  un 
jugement  incorruptible  à  la  calomnie  (spectacle  si  rare  dans 
les  cours  !),  enfin  une  constance  supérieure  à  la  bonne  comme 
à  la  mauvaise  fortune,  c'est  à  vous,  mag-nanime  Rénée,  que  je 
dédie  ce  livre,  fruit  de  mes  veilles  (4).  »  Ziegler  avait  un  frère 
adoptif,  qui,  sous  le  nom  de  Théodorus  Vitus,  devint  le  secré- 
taire de  Luther,  et  seconda  très-utilement  ses  vues  à  l'égard 
des  protestants  italiens. 

Mais  ce  fut  un  enfant  de  la  Péninsule,  un  banni  de  Florence, 
Antonio  Bruccioli,  qui  contribua  le  plus  puissamment  à  la  pro- 
pagation des  idées  nouvelles  dans  la  métropole  de  l'Adriatique. 
Né  vers  la  fin  du  XV^  siècle,  nourri  dans  cette  atmosphère 
d'agitations  civiles  qui  composent  l'histoire  de  Florence,  de 

'  (1)  «  Dicunt  autem  :  Sibi  caveat  a  Pontifice!»  Lettre  de  George  Spalatin  à 
l'électeur  de  Saxe.  Seckendorf^  Eisl.  Luth.,  p.  105. 

(2)  Aonio  Paleario.  Etude  sur  la  Réforme  en  Italie,  p.  83. 

(3)  «  Laetus  audio  de  Venetis...  quod  verbum  Dei  receperint.  Deo  gratia  et 
gloria!  »  Lettre  du  7  mars  1528.  Edit.  de  Wette,  t.  III,  p.  289. 

(4)  Gerdesius,  Florilegium  librorum  rariorum.  In-8".  Groningaj,  p  372_,  373. 
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Dante  à  Savonarole,  il  rêve  l'atïranchissement  de  sa  patrie, 
conspire  à  vingt  ans  contre  les  Médicis,  et  n'échappe  à  une 
condamnation  capitale  que  par  l'exil.  Il  vient  cherclier  un 
asile  en  France,  alors  que  la  doctrine  évang-élique  formulée 
par  Lefèvre  et  ses  premiers  disciples,  sous  l'aile  protectrice  de 
Marguerite,  trouve  déjà  des  confesseurs  et  des  martyrs.  11  lit 
les  saints  Ecrits  et  épouse  avec  ardeur  les  sens  nouveaux,  aux- 
quels il  sera  plus  profondément  initié  dans  un  voyage  en 
Allemagne.  Les  portes  de  Florence  se  rouvrent  pour  lui  en 
1527,  au  lendemain  de  la  catastrophe  de  Rome,  saccagée  par 
les  hordes  de  Bourbon;  mais  le  conspirateur  a  échang'é  le 
poignard  contre  la  plume;  ce  n'est  plus  qu'un  écrivain,  d'une 
inspiration  tour  à  tour  stoïque  et  chrétienne.  Il  compose  ses 
Dialogues  dédiés  à  Maximilien  Sforza,  et  ose  attaquer  les 
désordres  du  clergé  dans  une  république  qui  ne  reconnaît  plus 
d'autre  souveraineté  que  celle  du  Christ  (1).  De  redoutables 
inimitiés  s'amassent  sur  sa  tête,  n'attendant  qu'une  occasion 
pour  éclater.  Dans  les  mobiles  démocraties,  nul  ne  peut  dire 
quel  sera  le  dernier  caprice  de  la  multitude,  ni  le  maître  du 
lendemain.  La  paix  de  Cambray  réconcilie  Charles-Quint  et 
Clément  VII,  et  ramène  les  Médicis  à  Florence  (1529).  Dénoncé 
comme  htthérien^  Bruccioli  est  traîné  dans  un  cachot  d'où  il 
ne  sortira  que  pour  mourir.  Mais  la  Providence  veille  sur  lui 
et  déjoue  la  fureur  de  ses  adversaires.  Il  redevient  libre,  grâce 
à  de  puissantes  amitiés,  et  se  retire  à  Venise  avec  plusieurs  de 
ses  amis,  Francesco  Doni,  lacopo  Nardi,  qui  partagent  ses 
sentiments.  Dans  la  solitude  de  sa  prison  il  a  conçu  une  grande 
pensée  :  Doter  la  patrie  italienne  d'une  traduction  du  saint 
Livre  où  il  a  puisé  force  et  consolation.  Il  se  met  à  l'œuvre 
sans  retard,  avec  ses  cousins  Francesco  et  Alessandro  Brue- 
cioli;,  compagnons  de  son  exil,  et  en  1530  paraît  la  traduction 
du  Nouveau  Testament  (2)., 

(1)  Une  inscription  placée  sur  la  porte  du  Palais-Vieux,  après  l'expulsion  des 
Médicis,  proclama  Jésus-Christ  roi  perpétuel  de  Florence. 

(2)  Gerdesius,  Spécimen  Italorum  ref>rmatorum,  p.  188  et  suivantes.  Un  exem- 
plaire de  l'édition  de  1530  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Berlin. 
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L'esprit  du  travail  primitif  se  révèle  dans  la  préface  d'une 
édition  ultérieure,  dédiée  à  Anne  d'Esté,  fille  de  la  duchesse 
de  Ferrare.  L'auteur  y  réclame  éloquemment  le  droit  pour  le 
peuple  de  lire  la  Parole  sainte  dans  la  langue  vulgaire  :  «  Je 
ne  saurais,  dit-il,  terminer  cette  épître,  sans  répondre  quel- 
ques mots  à  ces  hommes  qui,  sous  le  masque  de  l'hypocrisie, 
animés  de  l'esprit  de  Satan  et  méconnaissant  la  pensée  du 
Christ,  prétendent  que  c'est  un  crime  de  publier  la  sainte 
Ecriture  dans  une  autre  lan,gue  que  l'originale,  qui  n'est  parlée, 
comme  on  sait,  par  aucune  des  nations  de  nos  jours.  C'est  là, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  parole  impie,  contraire  à  la 
charité  et  aux  déclarations  du  Saint-Esprit,  qui  a  parlé  par  la 
bouche  des  prophètes  et  des  apôtres  (1).  Toutes  les  nations, 
toutes  les  langues,  doivent  approcher  de  Celui  qui  est  l'auteur 
de  la  vie,  et  goûter  le  pain  céleste  qu'il  distribue  à  ses  enfants^ 
laissant  la  vaine  doctrine  des  hommes  pour  suivre  celle  de 
Dieu,  et  devenir  bourgeois  de  cette  Jérusalem  d'en  haut,  de 
cette  glorieuse  patrie  dans  laquelle  ils  sont  appelés  à  vivre  en 
compagnie  de  Jésus-Christ,  auquel  soit  louange,  gloire  et 
honneur  au  siècle  des  siècles  !  » 

Ce  hardi  langage  explique  l'irritation  des  docteurs  catho- 
liques, qui  dirigèrent  les  plus  vives  attaques  contre  Bruccioli, 
et  l'accusèrent  d'avoir  traduit  la  Bible  a  la  luthérienne  (2).  Un 
des  plus  ardents  fut  AmbrosioPolito,  de  Sienne,  qui  s'exprime 
en  ces  termes  dans  un  de  ses  écrits  :  «  Il  m'est  tombé,  ces 
jours  derniers,  entre  les  mains,  une  traduction  du  Nouveau 
Testament,  avec  commentaire,  et  j'ai  bien  vite  reconnu  que 
l'auteur  avait  largement  puisé  aux  sources  infectes  des  réfor- 
mateurs allemands,  Bucer  et  autres...  Pourquoi  tairais-je  son 
nom?  Tl  s'appelle  Bruccioli.  Je  m'étonne  en  vérité  qu'on  laisse 
publier  et  vendre  publiquement  en  Italie  des  livres  qui  ne 
méritent  que  d'être  jetés  au  feu.  Dieu  pardonne  à  l'auteur! 

(1)  «  Questa  impia  parole  dico  non  tanto  essere  priva  de  la  carità,  ma  ancora 
contro  a  quello  che  dice  lo  Spirito  Santo,  etc.  »  Nouveau  Testament  de  1541. 
Exempl.  de  la  Bibl.  de  Modène. 

^2)  Fontanini,  Bibliofheca  deîV  eloquenza  italiana,  p.  405. 
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Pour  moi  j'ai  fait  mon  devoir  en  levant  le  masque  dont  il  se 
couvre  (1).  » 

Malg-ré  le  vœu  cliaritable  de  Fra-Ambrosio,  Bruccioli  put 
continuer  paisiblement  ses  travaux  sous  la  protection  de 
la  seigneurie  de  Venise,  et  les  rigueurs  invoquées  contre  lui 
de  son  vivant,  ne  purent  s'acharner  que  longtemps  après  sur 
sa  tombe  (2).  Son  œuvre  terminée,  en  1536,  pour  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  obtint  plusieurs  éditions  successives, 
et  se  répandit  rapidement  dans  la  Péninsule.  Qui  peut  dire 
combien  la  version  de  Bruccioli,  lue  dans  les  secrètes  assem- 
blées où.  se  réunissaient  les  fidèles,  contribua  au  réveil  reli- 
gieux de  l'Italie;  que  de  fruits  elle  porta  dans  ces  évangéliques 
congrégations  qui,  sur  les  rives  de  la  Brenta,  ou  dans  les  la- 
gunes de  l'Adriatique,  semblaient  les  prémices  d'une  l'Eglise 
nouvelle  !  Venise  est  à  cette  époque  l'asile  de  tous  les  proscrits 
religieux.  C'est  à  Venise  que  le  grand  prédicateur  toscan, 
Bernardino  Ochino,  suspect  d'attachement  aux  doctrines  nou- 
velles, monte  en  chaire  pour  la  dernière  fois  et  fait  entendre 
les  suprêmes  accents  de  cette  éloquence  qui  avait  ému  Charles- 
Quint  lui-même.  C'est  à  Venise  que  le  célèbre  missionnaire 
du  Piémont,  Celio  Secondo  Curione,  traqué  de  ville  en  ville, 
vient  chercher  un  réfugie  avant  de  s'acheminer  vers  la  terre 
d'exil.  C'est  à  Venise  enfin  que  paraît,  en  1542,  le  livre  qui  est 
le  plus  touchant  maaifeste  de  la  réforme  italienne,  \è Bienfait 
de  la  mort  de  Christ  crucifié,  œuvre  du  lettré,  du  martyr, 
dont  Sienne  et  Veroli  gardent  à  jamais  la  mémoire  (3). 

On  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  protestants  vénitiens,  encou- 
ragés par  l'attitude  de  la  seigneurie,  entrent  de  bonne  heure 
en  rapport  avec  les  réformateurs  étrangers.  C'est  un  membre 
de  la  congrégation  de  Venise  que  ce  Paolo  Rosselli  qui  adresse 

(1)  «  Dio  perdoni  a  l'autore!  lo  ho  fatto  mio  debito  a  scuoprirlo.  »  Compendia 
de  gli  errori  Luterani,  p.  20. 

(2)  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Sa  traduction  fut  condamnée  par  les  pères 
de  Trente,  et  son  corps,  exhumé  par  ordre  de  l'Inquisition,  fut  livré  aux  flammes. 
Inghirami,  Storia  délia  Toscana,  p.  332. 

(3)  Le  livre  de  Paleario  fut  publié  par  le  libraire  vénitien  Bindonis,  et  répandu 
à  plus  de  quarante  mille  exemplaires. 
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la  lettre  suivante  à  Mélanchtlion,  au  moment  où  va  s'ouvrir 
la  diète  d'Augsbourg  :  «  Sachez  que  toute  l'Italie  attend  avec 
anxiété  les  résultats  de  l'assemblée  prochaine.  Quelles  que 
soient  ses  décisions,  elles  seront  obligatoires,  puisque  l'em- 
pereur usera  de  son  autorité  pour  en  assurer  l'exécution.  Vous 
devez  donc,  ainsi  que  tous  nos  frères,  demeurer  fermes  et  ne 
pas  déserter  l'étendard  du  Christ,  quoique  l'on  emploie  les 
menaces  ou  les  promesses  pour  vous  en  détacher.  Je  vous  prie 
donc  et  je  vous  conjure  d'avoir  égard  au  salut  de  tant  d'hom- 
mes. Si  vous  êtes  appelé  à  soufiFrir  pour  l'Evangile,  à  endurer 
même  la  mort,  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  avec  honneur 
que  vivre  dans  l'amertume  et  la  honte?  Le  triomphe  est 
assuré  aux  défenseurs  de  la  bonne  cause,  et  les  prières  de 
milliers  de  fidèles  ne  vous  manqueront  point  (1).  » 

A  son  tour  le  pieux  Mélanchthon  s'adressant  aux  seigneurs 
de  Venise,  invoquait  la  tolérance  au  profit  de  ceux  de  leurs 
sujets  qui  professaient  le  pur  Evangile  :  ce  Vous  ne  pouvez, 
disait-il,  sous  prétexte  de  la  paix,  vous  assujettir  à  un  escla- 
vage qui  vous  forcerait  d'accepter  les  erreurs  de  ceux  qui 
exercent  leur  tyrannique  autorité  sur  l'Eglise.  Vous  devez  ac- 
corder spécialement  aux  savants,  le  droit  d'exprimer  leurs 
opinions  et  de  les  professer  publiquement.  Puisque  votre  patrie 
est  la  seule  au  monde  qui  possède  une  aristocratie  véritable, 
et  qui  subsistant  depuis  des  siècles,  a  fait  toujours  la  guerre 
à  la  tyrannie,  assurez  aux  gens  de  bien  la  liberté  de  croyance, 
afin  que  l'on  ne  rencontre  pas  chez  vous  ce  despotisme  qui  pèse 
sur  tant  d'autres  pays.  Que  vos  soins  et  votre  autorité  con- 
tribuent à  l'avancement  du  règne  de  Dieu.  C'est  l'office  qui 
lui  est  le  plus  agréable  (2).  »  Nobles  conseils  bien  dignes  de  la 
sagesse  de  Mélanchthon,  un  moment  écoutés  par  la  république 
de  Venise,  et  qui,  s'ils  eussent  été  toujours  suivis  par  elle, 
auraient  peut-être  changé  le  cours  de  ses  destinées! 

(1)  Lettre  du  3  août  1530.  Celestini  Ada  Comit.  August.,  t.  II,  f°  274. 

(2)  Schelhorn,  Arnœnit.  litter,,  t.  I,  p.  422;  et  Maccree,  llist.  de  la  Réforme 
en  Italie,  p.  108,  note  1. 
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Luther  fut  moins  heurèusement  inspiré  que  Mélanchtlion, 
quand  donnant  un  libre  cours  à  ses  ressentiments  contre  les 
ministres  deTHelvétie,  il  crut  devoir  initier  les  fidèles  de  Venise 
aux  discordes  qui  déchiraient  la  Réforme  naissante,  à  cette 
querelle  sacramentaire  qui  devait  porter  des  fruits  si  amers 
dans  les  régions  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  Ne  pouvait-il  laisser 
ignorer  ces  tristes  débats  aux  jeunes  Eglises  de  l'Italie,  ou  jeter 
sur  ces  douloureux  dissentiments  le  voile  de  la  charité?  On  ne 
reproduira  point  ici  les  injustes  diatribes  contre  Zwingle  et 
Bucer,  auxquelles  il  donnait  un  si  déplorable  retentissement 
au  delà  des  Alpes  ;  on  aime  mieux  citer  quelques  lignes  d'une 
lettre  aux  protestants  vénitiens  où  l'on  sent  palpiter  la  grande 
âme  de  Luther  :  «  Je  me  réjouis  infiniment,  et  je  bénis  l'auteur 
de  tout  bien,  de  ce  que  par  mes  écrits  et  ceux  de  plusieurs 
autres,  il  vous  a  révélé  l'ineffable  mystère  de  son  fils  Jésus- 
Christ.  Mes  livres  n'ont  pu  que  contribuer  bien  faiblement  à 
cet  heureux  résultat,  car  j'ai  peu  écrit  en  latin,  et  je  ne  suis, 
comme-  vous  savez,  qu'un  prédicateur  teuton,  un  précepteur 
à  demi  barbare.  Mais  qu'importe  l'instrument  dont  il  plaît  à  la 
grâce  de  se  servir  ?  Nous  recevons  tout  de  la  main  de  Dieu. 
A  lui  revient  tout  l'honneur.  C'est  là  mon  excuse  si  j'ai  tant 
tardé  à  répondre  à  vos  lettres.  Que  pouvais- je  en  effet  vous 
offrir  ?  Quel  don  spirituel  peut  manquer  à  des  hommes  qui 
confessent  le  Christ  avec  tant  de  fidélité,  qui  ontîaim  et  soif 
de  sa  justice,  qui  sont  heureux  de  souffrir  pour  son  nom,  et 
qui  ont  l'antechrist  en  horreur?  Si  le  pontife  romain  n'a  pu 
supporter  les  censures  des  Allemands  placés  si  loin  de  lui, 
quel  traitement  devez-vous  en  attendre,  vous  qui  vivez  dans 
les  limites  de  l'Italie?  Que  ce  soit  un  motif  d'invoquer  Celui 
en  qui  nous  espérons,  et  qui  exaucera  nos  faibles  prières,  car 
il  veut  magnifiquement  couronner  l'œuvre  de  notre  salut  (1).» 

L'an  1542  est  une  date  néfaste  dans  l'histoire  de  l'Italie, 

(1)  Venerandis  fratribus  Venetiarum,  Vicentise  et  Trevisii,  Idibus  Junii  1543. 
Luthers  Briefe,  édit.  de  Wette,  t.  V,  p.  564.  Cette  lettre  semble  une  réponse  à 
celle  citée  par  Maccree,  p.  110,  il2. 
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puisqu'elle  vit  inaug-urer  alors,  sous  les  auspices  du  farouche 
Caraffa,  le  tribunal  du  Saint-Office,  triste  emprunt  fait  à 
l'Espagne.  Les  protestants  vénitiens  eurent  moins  à  souffrir 
des  poursuites  de  l'Inquisition  que  leurs  frères  de  la  Péninsule, 
grâce  à  la  fermeté  avec  laquelle  la  seigneurie  sut  maintenir 
son  droit  de  juridiction  et  son  indépendance  ecclésiastique 
vis-à-vis  de  la  papauté.  La  Réforme  ne  cessa  donc  pas  de 
faire  des  progrès  dans  la  ville  des  Doges,  et  son  esprit  pé- 
nétra jusque  dans  le  clerg"é  de  l'Eglise  établie  :  «  L'Evangile 
est  ici  prêché  avec  plus  de  pureté  que  dans  aucune  autre  ville 
d'Italie.  Il  est  ordonné  par  décret  du  sénat  qu'un  sermon 
soit  prêché  tous  les  jours  dans  le  palais  de  Saint-Marc,  ce  qui 
ne  s'est  jamais  vu  depuis  la  fondation  de  la  république.  Le 
nombre  des  fidèles  va  croissant  de  plus  en  plus  (1).  » 

Ces  détails  transmis  à  Bullinger,  ministre  de  Zurich,  par 
un  Anglais  résidant  à  Venise,  sont  confirmés  par  un  fragment 
du  Journal  inédit  des  inquisiteurs.  On  y  signale  avec  amer- 
tume la  correspondance  de  plusieurs  patriciens  avec  le  réfor- 
mateur de  Genève,  dont  les  agents  secrets  visitent  la  répu- 
blique. Puis  vient  cet  aveu  significatif  :  «  Grâce  à  l'extrême 
liberté  dont  on  jouit  dans  c-ette  ville,  les  hérétiques  y  font  de 
grandes  démonstrations,  jusqu'à  tenir  école  publique  de  leurs 
dogmes  pervers  :  insino  a  tener  scuoïa  di  loro  dogmi  perversi 
quasi  jfiiihlicamente  (2).  »  Le  pape  Paul  III  se  plaint,  en  1546, 
du  refus  des  magistrats  vénitiens  de  coopérer  avec  leur  évêque 
à  la  répression  de  l'hérésie,  qui  a  déjà  jeté  de  profondes  racines 
dans  leur  cité,  ainsi  que  dans  les  villes  de  la  terre  ferme  (3). 

C'est  dans  la  correspondance  d'un  agent  du  Saint-Office, 
du  nonce  Giovanni  Délia  Casa,  récemment  publiée  à  Parme, 
qu'il  faut  chercher  la  révélation  de  l'attitude  de  la  seigneurie 
et  des  progrès  de  l'esprit  nouveau,  à  cette  époque  curieuse 

(1)  «The  number  of  the  failhfuU  is  daily  increasinp^  more  and  more.  »  Lettre 
de  Thomas  Knight  à  Bullinger,  du  23  janvier  1547.  Zurich  Letters,  t.  I,  p.  357. 

(2)  Caracciolo,  Vita  di  Paolo  IV,  p.  118.  Msc.  du  British  Mu-^eum.  Compen- 
dium  inquisilorum. 

(3)  Baronii  Annales  ecclesiasiici,  t.  XXIII,  p.  195. 
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et  ignorée  de  l'histoire  de  la  république.  Rome  n'épargne  ni 
avis,  ni  prières,  ni  censures  :  peine  perdue.  Elle  s'indigne  de 
l'indulgence  des  magistrats  qui  semblent  pactiser  avec  l'hé- 
résie. Elle  n'en  obtient  qu'une  attention  distraite,  ou  des 
satisfactions  dérisoires.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  zèle,  ni 
l'habileté  qui  manquent  au  nonce  Délia  Casa,  nourri  dans  la 
maison  du  cardinal  Alexandre  Farnèse,  neveu  chéri  du  pape 
Paul  III,  et  laissant  échapper  dans  les  rapports  adressés  à  son 
illustre  patron,  l'aveu  de  ses  ennuis,  de  ses  mésaventures 
diplomatiques.  Laissons  parler  Délia  Casa  : 

26  mai  1546  :  «  En  réponse  à  votre  honorée  du  27,  je 
mande  à  votre  Excellence  comme  quoi  j'ai  fait  mettre  en 
prison  Francesco  Strozzi^  hérétique  obstiné,  qui  passe  pour 
avoir  traduit  le  Pasquillus^  livre  des  plus  dangereux,  et  sur 
lequel  on  a  même  trouvé  une  épitaphe  très-satirique  de  notre 
saint-père.  Sa  Sainteté  a  fait  toutes  les  instances  imaginables 
pour  que  ledit  Francesco  qui  a  été,  pendant  douze  ans,  prêtre  et 
religieux  à  Rome,  y  fût  envoyé  pour  subir  son  jugement. 
Elle  n'a  pu  rien  obtenir,  et  hier  le  serénissime  magistrat  m'a 
opposé  un  refus  si  catégorique  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
persister  dans  mes  réclamations.  Ce  refus  est  fondé  sur  le 
droit  de  juridiction  indépendante  que  chaque  Etat,  dit-il,  doit 
maintenir  avec  le  plus  grand  soin  (1).  » 

25  août  1546  :  «  Ainsi  que  je  vous  l'ai  plusieurs  fois  mandé, 
il  y  a  ici  un  grand  nombre  de  fauteurs  de  la  secte  luthérienne, 
qui  ne  font  pas  peu  de  bruit,  et  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  réprimer  leur  audace.  L'excessive  prudence  de  ces  seigneurs, 
qui  ne  prêtent  pas  volontiers  l'oreille  à  des  questions  de  cette 
nature,  favorise  les  progrès  du  mal.  L'hérésie  croît  donc  tous 
les  jours,  et  se  répand  partout  (2).  » 

24  mai  1847  :  «  Le  fmte  Angelico,  détenu  comme  hé- 
rétique, a  fait  abjuration  en  présence  des  magnifiques  sei- 

(1)  «  Sopra  la  juridittione...  monstrando  quanto  ciascuno  stato  debbia  sforzarsi 
di  mantenerla.  »  Lettere  d  Uomird  illustri,  Parme,  1853,  t.  l,  p.  152. 

(2)  «  Crescono  per6  et  se  dilataiio  per  tutto.  »  Ibid.y  p.  160. 


LA  RÉFORME  A  VENISE.  155 

gneurs  députés  à  cet  effet,  et  je  vois  que  par  cet  acte  il  a 
grandement  adouci  la  seigneurie.  On  ne  peut  donc  espérer 
de  le  voir  puni  d'un  châtiment  corporel.  Le  magistrat  se 
montre  déjà  fort  refroidi  à  cet  égard.  Je  n'ose  donc  remettre 
la  question  sur  le  tapis,  car  si  je  prononçais  contre  le  fraie 
une  peine  corporelle,  sans  qu'elle  reçût  son  exécution,  le 
dommage  serait  encore  plus  grand  pour  notre  autorité  (1).  » 

21  mai  1547  :  «  Je  n'ai  pu  avoir  aucune  satisfaction  au 
sujet  de  l'hérétique,  dont  je  parlai  dans  le  dernier  collège, 
représentant  à  ces  seigneurs  que  les  remèdes  ordinaires  ne 
suffisent  point  à  réprimer  la  malice  des  sectes,  comme  l'expé- 
rience ne  le  prouve  que  trop.  Leurs  Sublimités  étant  d'un  avis 
différent,  je  ne  pus  en  obtenir  aucune  décision  favorable,  et 
je  n'eus  g*arde  d'insister  sur  une  peine  tout  à  fait  illusoire 
qui  ferait  peu  d'honneur  au  Saint-Office  et  augmenterait 
l'insolence  des  hérétiques.  Dieu  veuille  que  je  trouve  ces 
seigneurs  mieux  disposés  un  autre  jour  (2)  !  » 

Délia  Casa  ne  devait  pas  être  plus  heureux  dans  ses  in- 
stances contre  un  prélat  dont  l'histoire  se  lie  étroitement  aux 
progrès  de  la  Réforme  dans  les  provinces  soumises  à  l'autorité 
de  Venise.  De  noble  origine  et  de  talents  distingués,  à  la  fois 
théologien,  diplomate,  homme  du  monde,  et  unissant  toutes 
les  finesses  de  l'esprit  à  une  vive  éloquence,  Pier-Paolo  Ver- 
gerio  sut  plaire  au  pape  Clément  VII,  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes  en  Allemagne,  et  devint  évêque  de  Capo 
d'Istria,  sa  ville  natale.  Tous  les  honneurs  de  l'Eglise  catholi- 
que lui  semblaient  réservés;  mais  déjà,  dans  le  fond  du  cœur,  il 
avait  cessé  de  lui  appartenir.  Il  n'avait  pu  voir  Mélanchthon 
à  Ratisbonne  sans  admirer  son  génie,  ni  visiter  en  France  la 
pieuse  sœur  de  François  I",  sans  se  sentir  attiré  vers  les 
nouvelles  doctrines.  A  son  retour  il  essaya  de  se  raffermir 
dans  ses  anciennes  croyances,  en  écrivant  un  livre  contre  les 
hérésiarques  allemands.  Mais  il  dut  s'avouer  vaincu  avant 

(1)  «  La  perdita  sarebbe  maggiore.  »  Ihirl.y  p.  168. 

(2)  «  Cosi  piaccia  al  Signor  Dio!  »  Ibid.,  p.  176. 
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d'avoir  terminé  son  travail.  Il  apprit,  dit-il,  à  vénérer  comme 
des  martyrs  ceux  qu'avait  condamnés  le  coi^cile  de  Constance, 
et  les  écrits  de  Jean  Huss,  de  Jérôme  de  Prague,  achevèrent 
de  dessiller  ses  yeux  :  «  0  Papauté,  s'écriait-il  plus  tard,  j'ai 
vécu  quarante-deux  ans  avec  toi  dans  la  plus  étroite  union  ; 
mais  c'est  que  j'étais  aveugle,  et  je  vois  maintenant  (1)  !  » 

Mais  ce  n'est  pas  en  un  jour  que  les  âmes  les  plus  fortes  se 
détachent  de  pratiques  séculaires  et  d'institutions  révérées. 
Paolo  Vergerio  n'osa  confier  son  secret  qu'à  son  frère,  Battista 
Vergerio,  évêque  de  Pola,  qui  l'écouta  d'abord  avec  effroi, 
et  partagea  bientôt  ses  sentiments.  Unissant  alors  leurs  efforts 
pour  évangéliser  leurs  diocèses,  les  deux  frères  rivalisèrent 
de  zèle  pour  combattre  la  superstition,  extirper  l'erreur,  et 
réaliser  l'idéal  poursuivi  par  de  nobles  esprits,  la  réforme  de 
l'Eglise  sans  schisme.  Leur  succès  fut  grand  s'il  faut  en  croire 
les  dénonciations  bientôt  portées  contre  eux  à  Venise  : 
«  L'Istrie,  disait-on,  se  convertit  tout  entière  au  luthéranisme, 
grâce  aux  efforts  de  l'évêque  de  Capo  d'Istria.  Déjà  l'on 
n'invoque  plus  saint  Roch  contre  la  peste,  ni  saint  Antoine 
contre  la  rougeole  ;  le  culte  des  saints  est  délaissé.  De  promp- 
tes mesures  sont  nécessaires,  si  l'on  veut  étouffer  l'hérésie 
dans  son  berceau.  »  Le  secrétaire  du  nonce,  chargé  d'instruire 
dans  la  province,  fit  les  rapports  les  plus  alarmants.  Une 
commission  inquisitoriale  fut  instituée  sous  la  présidence  d'An- 
nibal  Grisone  ;  elle  entendit  de  nombreux  témoins,  et  cita  les 
deux  prélats  suspects  à  comparaître  devant  le  nonce  Délia 
Casa  et  le  patriarche  d'Aquilée.  Us  ne  tinrent  nul  compte  de 
cette  citation,  et  en  appelèrent  tous  deux  au  concile  qui  venait 
de  se  réunir  à  Trente. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Battista  Vergerio,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Ses  derniers  instants,  dit  l'évêque  de  Capo 
d'Istria,  furent  ceux  d'un  homme  qui  a  reconnu  la  vanité  des 

(1)  «  Per  quadraginta  annos  duos  tecum,  o  Papatus,  conjunctissime  et  aman- 
tissime  vixi,  quia  eram  csecus,  etc.  »  De  Idolo  Lauretano,  p.  350.  Cité  par 
Henri-Christian  Sixt,  dans  son  savant  ouvrage  :  Petrus  Paulus  Vergerius.  In-S". 
Brunswick,  1855. 
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satisfactions  terrestres  et  qui  met  toute  sa  confiance  en  Jésus- 
Christ  :  c{  Sentant  approcher  son  heure,  mon  frère  vint  de  Pola 
pour  mourir  chrétiennement  entre  mes  bras,  dans  ma  rési- 
dence épiscopale,  et  il  voulut  être  enseveli  sans  pompe,  selon 
le  rite  évang-élique,  afin  de  donner  ce  bon  exemple  à  ceux  de 
son  diocèse  qu'il  ne  pouvait  plus  édifier  autrement.  Glorifier 
Dieu,  tel  avait  été  jusqu'à  la  fin  son  unique  désir.  Il  ne  laissait 
qu'une  paraphrase  sur  le  psaume  :  BienJieureux  ceux  qui  sont 
purs  dans  leur  'voie  !  que  je  fis  imprimer  après  sa  mort. 
Certes  il  était  de  ceux  que  l'on  peut  appeler  les  élus  du 
Seigneur,  de  ceux  que  l'on  désigne  si  communément  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  luthériens  (1).  »  Dans  ces  mêmes  senti- 
ments était  mort  quelques  années  auparavant  un  autre  frère 
de  Vergerio,  le  cavalier  Aurelio  de  Rodi,  qui  s' éteignant  jeune 
encore  à  Rome,  n'avait  pas  dissimulé  le  profond  dégoût  que 
lui  inspirait  la  papauté  dont  il  avait  vu  de  trop  près  les  scan- 
dales (2).  Ainsi  deux  voix  également  chères,  s' élevant  de  la 
tombe,  confirmaient  Vergerio  dans  les  sentiments  qu'il  avait 
puisés  en  Allemag-ne  et  en  France.  Un  tragique  événement 
dont  il  fut  témoin  à  Padoue,  devait  rompre  le  dernier  lien  qui 
l'attachait  à  l'Eglise  romaine. 

Jules  Bonnet. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


(1)  «  In  somma  egli  fu  uno  degl'  eletti  di  Dio  senza  dubio,  e  di  quegli  che  voi 
carnali  chiamate  Lulerani.  »  Risposta  del  Vergerio,  in-12,  1565,  p.  112. 

(2)  «  Mori  da  cristiano,  cio  è  dà  huomo  che  havesse  il  Papato  in  faslidio  et 
abominatione.  »  Ibid.,  p.  113. 
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LES  DERNIERS  JOURS  D'UN  RÉFORMATEUR 

QUATRE  LETTRES  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 
1599-1604 

On  peut  lire  dans  l'ancien  Bulletin  (t.  III,  p.  145),  une  épître  char- 
mante en  vers  de  Th.  de  Bèze  à  Grynée,  recueillie  parmi  les  manus- 
crits des  archives  ecclésiastiques  de  Bâle.  Les  quatre  lettres  suivantes, 
d'une  date  postérieure,  peuvent  être  considérées  comme  les  novissima 
verba  du  réformateur.  Les  originaux  des  trois  premières  sont  conser- 
vés dans  la  collection  Dupuy  (vol.  404).  Nous  devons  la  quatrième  à 
une  gracieuse  communication  de  M.  le  colonel  Louis  Tronchin  de  La 
Rive,  digne  fils  de  l'ami  vénéré  auquel  nous  rendions  un  suprême  hom- 
mage (Bull.  XIV,  p.  199).  On  ne  lira  pas  sans  émotion  cette  belle 
pensée  qui  résume  si  bien  la  vie  des  grands  athlètes  du  XVI^  siècle  : 
Les  grands  serviteurs  de  Dieu  doivent  mourir  debout  pour  vivre  et 
estre  à  leur' tour  assis  es  lieux  célestes.  Telle  fut  bien,  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  l'attitude  de  celui  que  des  écrivains,  peu  soucieux  de  la 
vérité  historique,  nous  représentent  comme  à  demi  vaincu  par  une 
simple  visite  de  François  de  Sales. 

I 

A  Monsieur  Jean  Pithou, 

(Envoi  d'une  épitaphe  pour  la  tombe  de  Nicolas  Pithou^  sieur  de  Chamgobert.) 

Monsieur  et  bon  amy,  je  vous  envoyé  ce  que  je  vous  ay  promis  à 
vostre  départ,  pour  l'heureuse  mémoire  de  feu  M.  de  Ghancobert  (1), 
vostre  bon  frère  et  nostre  commun  amy,  en  quoy,  si  vous  trouvez 

(1)  Nicolas  PithoUj  auteur  de  l'Histoire  m.inuscrite  de  l'Eglise  de  Troyes  conser- 
vée à  la  Bibliothèque  impériale  (Collect.  Dupuy,  698).  Voir  son  Testament^  re- 
cueilli par  M.  le  pasteur  Berihe  [Bull.j  XV,  p.  108),  et  l'article  si  complet  de  la 
France  protestante. 
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quelque  chose  qui  cloche,  prenez-vous-en  à  ma  faiblesse,  qui  s'ab- 
baisse  toujours,  et  non  pas  à  ma  volonté  de  plus  et  mieux  dire  et 
faire.  Et  peut-estre  que  si,  au  défaut  de  quelque  chose  de  meilleur, 
vous  faictes  engraver  ceste  inscription  auprès  de  tant  d'aultres  par 
lesquelles  tant  d'excellens  personnages  sont  honorés  pardelà,  cela 
ne  viendroit  mal  à  propos,  et  seroit  aisément  excusé  par  ce  mot  de 
x£voTa<p'.ot,  que  j'ay  notamment  exprimé. 

Oultre  plus,  ayant  remarqué  ce  que  me  distes,  que  vous  espériez 
encores  de  vostre  demy  frère  qui  vous  reste  (1),  il  m'est  venu  en 
pensée  de  me  servir  de  ceste  occasion  pour  le  resveiller,  si  faire  se 
peult.  Je  vous  en  envoie  la  lettre  ouverte,  de  laquelle  vous  ferez  ce 
que  vous  trouverez  bon,  y  adjoustant  l'inscription  qui  lui  appartient, 
et  prendrez,  s'il  vous  plaist,  le  tout  en  bonne  part,  comme  je 
supplie  nostre  bon  Dieu  et  Père  qu'il  luy  plaise  vous  conformer  à 
soy  en  toute  bonne  prospérité,  après  mes  recommandations  à  vos 
sainctes  prières  et  de  toute  la  saincte  compagnie  de  pardelà.  De 
GLenève,  ce  l^r  de  septembre,  ancien  stile,  d599. 

Vostre  humble  et  entier  amy  à  vous  servir, 

Théodore  de  Belze. 

(Orig.  Signature  autographe.  Coll.  Dupuy,  104.) 

II 

A  Monsieur  François  Pithou  (2). 
(Tentative  pour  ramener  François  Pithou  à  la  profession  évangélique.) 

Patere,  te  quœso,  mi  Francisée,  familiariter  et  veterum  more,  ab 
amico  vetere  tuo  Theodoro  sic  compellari.  Mitto  tibi  carmen  fratris 
tui  6[j.o7:aTp''ou  mémorise  consecratum  ut  me  noveris  memorem  tui 
esse  pergere.  Hujus  puri  in  te  animi  verus  et  certus  est  testis 
Deus  unus.  Est  et  servator  noster,  quem  dies  et  noctes  precari  non 
desino  ut  quando  quidem  tibi  ad  hune  ipsum,  ut  contido,  spem  ve- 
terem  hanc  quantum  libet  (simplicitati  meae  ignosces  aberranti)  pro- 
rogavit,  te  ipsum  tibi  et  veris  amicis  tuis,  sibi  denique  totum  brevi 

(1)  François  Pithou.  Après  avoir  adopté,  comme  ses  deux  frères  aînés,  les 
croyances  réformées,  et  partagé  leur  exil  à  Bâle,  il  retourna  en  France,  et  rentra 
dans  l'Eglise  romaine. 

(2)  Le  texte  latin  de  cette  lettre  est  fort  défectueux. 
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restituas.  Quid  hic  dictum  velim  satis  intelligis.  Bene  vale  et  nos  vi- 
cissim  ama.  Genevse  calendis  septembris_,  velere  calcule  et  ultiini 
temporis  divinitus  ad  orbem  terrarum  judicandum  praestitus  (?) 
aniio  1599. 

Tuus  Theoborus  Beza, 
Annum  agens  per  Dei  gratiam  hujus  vitse  octingesimum  primum. 

(TRADUCTION  FRANÇAISE) 

Pardonne,  cher  François,  à  ton  vieil  ami  Théodore,  de  t'interpel- 
1er  familièrement,  à  la  façon  des  anciens.  Je  t'envoie  une  poésie 
consacrée  à  la  mémoire  de  ton  frère,  né  du  même  père  que  toi, 
afin  que  tu  reconnaisses  que  je  ne  t'ai  point  oublié.  Dieu  m'est  té- 
moin de  l'esprit  pur  et  fidèle  dont  je  suis  toujours  animé  à  ton 
égard.  Le  Rédempteur  ne  l'est  pas  moins,  lui  que  je  ne  cesse,  nuit 
et  jour,  de  prier,  afin  que,  puisqu'il  t'a  conservé  jusqu'ici  pour  ce 
dessein  (pardonne  à  mon  ingénuité!),  tu  te  restitues  à  toi-même,  à 
tes  vrais  amis,  et  te  donnes  à  lui  tout  entier.  Tu  comprends  assez  ce 
que  je  veux  dire.  Adieu,  aime-moi  comme  je  t'aime.  Genève,  ce 
premier  jour  de  septembre,  selon  l'ancien  calcul,  au  terme  du 
siècle  qui  doit  précéder  pour  nous  le  dernier  jugement,  l'an  1599. 

Ton  ami  Théodore  de  Bèze. 

Parvenu,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  la  81  ^  année  de  son  âge. 

III 

A  Monsieur  Jean  Pithou  (1). 

(Plainte  au  sujet  de  l'épitaphe,  imprimée  d'une  manière  défectueuse. 
Nouvelles  diverses.) 

Monsieur,  j'ay  receu  ce  qu'avez  fait  imprimer  par  delà,  pour  la 
mémoire  de  feu  M.  de  Changobert,  bien  joyeux  d'avoir  entendu  de 
'  vos  nouvelles,  mais  très-marri  de  congnoistre  qu'il  y  a  par  delà  des 
imprimeurs  aussi  négligens  ou  plustost  bestes  que  par  deçà,  de 
sorte  que  j'ay  grand  honte  que  ce  tout  petit  ouvrage  ait  esté  aussi 
vilené  et  attribué  à  saint  Augustin ,  au  lieu  qu'il  est  tiré  du 
psaume  CXVI,  15.  Ne  fust-ce  que  ce  beau  mot  de  prsetiosa,  par 

(1)  Sans  adresse.  Un  doute  est  possible  sur  le  correspondant. 
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un  laquelle  fanste  d'escriiure,  si  un  escoîier  de  la  sixième  classe 
avoit  faicte  par  deçà,  il  en  seroit  chastié  en  la  salle.  Laissant  à  part 
Changoberte  par  Ch,  en  latin,  et  les  omissions  et  fausses  distinctions 
dont  je  suis  d'autant  plus  fasché  qu'il  n'y  a  pas  de  remède;  sed  no- 
bis  det  Dominus  intra  uoces  et  verba  tantum  peccare  (\). 

Au  reste,  nous  n'avons  nouvelles  par  deçà  de  ceste  entrevue,  si- 
non des  comptes  et  des  bruicts  que  je  tiens  forgés  de  part  et 
d'aultre,  selon  les  humeurs  et  passions  de  chascun.  Le  Seigneur  y 
veuille  présider,  empeschant  tous  mauvais  desseins,  et  tirant  mesme 
la  lumière  des  ténèbres  (2).  'Et  quant  à  ma  santé,  je  vous  escris  du 
lict  la  présente,  empirant  tousjours  en  un  extrême  desgoust  de 
toute  viande,  mais  assisté  de  la  grâce  du  Seigneur  au  principal  par 
sa  singulière  bonté,  me  recommandant  d'aultant  plus  expressément 
à  vos  sainctes  prières,  ce  que  je  vous  prie  de  communiquer  à  tous 
nos  amis,  et  spécialement  à  M.  Grynœus,  M.  Polanus,  et  Messieurs 
nos  très-honorés  frères  vos  pasteurs,  m'excusant  que  je  ne  leur  es- 
cris  pas  pour  ce  coup,  suppliant  TEternel  qu'il  luy  plaise  vous  con- 
server et  eux  tous,  et  bénir  vos  labeurs  de  plus  en  plus,  avec  multi- 
plication de  ses  plus  grandes  grâces.  De  Genève,  ce  3  de  janvier, 
l'an  1600,  que  je  vous  souhaite  très-heureux. 

Vostre  humble  et  entier  frère  au  Seigneur, 
Théodore  de  Besze. 

Je  vous  renvoie  ladite  impression  pour  la  faire  tant  mieux  con- 
gnoistre  à  ceux  qui  y  ont  si  mal  besongné. 

V 

IV 

A  un  seigneur  de  Moldavie  (3) 

(Grand  âge  de  Bèze.  Sentiments  de  foi  et  de  constance  qui  l'animent. 
Nouvelles  de  Genève.) 

Monsieur, 

Vos  lettres  du  22  de  septembre  agréables  ne  m'importunent  ni 
travaillent,  ains  sont  un  nouvel  apui  pour  la  pesante  alloure  de  mon 

(1)  «  Dieu  nous  donne  de  ne  pécher  que  des  lèvres  et  en  paroles!  » 

(2)  Allusion  à  une  entrevue  annoncée  entre  le  duc  de  Savoie  et  Henri  IV,  et  à 
la  réconciliation  des  deux  monarques,  qui  semblait  menaçante  pour  la  sécurité 
de  Genève.  La  paix  fut  signée  à  Lyon,  le  17  janvier  1600.  Quelques  mois  aupa- 
ravant, Bèze  avait  reçu  les  plus  gracieuses  assurances  de  la  bouche  même  du 
Béarnais.  Vulliemin,  Hiat.  de  la  SuissCf  t.  XII,  p.  298. 

(3)  L'adresse  manque. 

XIX.  —  11 
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aage,  estant  besogneux  de  la  continuation  de  votre  bienveillance  en- 
vers moy,  qui  n'ay  plus  que  le  cœur  plein  de  franche  volonté, 
mais  desnué  de  la  vigueur  passée.  Aussi  est-il  bien  temps,  quand 
nostre  Seigneur  voudra,  qu'ayant  travaillé  pour  les  autres,  j'ob- 
tienne le  repos  que  j'atten  de  sa  miséricorde.  Loué  soit  son  sainct 
nom,  qui  donne  trèfve  et  relasche  à  vos  Eglises,  parmi  tant  de  ré- 
volutions, et  spécialement  de  ce  qu'il  maintient  la  Moravie,  Vostre 
Excellence  et  toute  votre  illustre  famille  sous  sa  protection  invin- 
cible. Sa  bonté  toute-puissante  continue  l'œuvre  de  sa  grâce  sur 
tant  d'âmes  fidèles  qui  souspirent  à  lui,  vueille  garantir  vos  Eglises 
de  tant  de  fléaux  qui  sonnent  de  si  haut  sur  les  testes  de  grands  et 
petits.  Vos  travaux  seront  suivis  de  soulagement  au  temps  que  sa 
sagesse  éternelle  a  limité.  Les  grands  serviteurs  de  Dieu  doyvent 
mourir  tout  debout,  pour  vivre  et  estre  à  leur  tour  assis  ès  lieux 
célestes,  ès  maisons  et  demeurances  éternelles,  qui  leur  sont  apres- 
tées  auprès  de  leur  chef.  Vous  estes  de  ce  nombre.  Visez  là,  pour 
empoigner  par  espérance  la  couronne  de  gloire  aprestée  à  qui- 
conque est  trouvé  de  mise  ès  tentations. 

Cette  Eglise  et  République  fut  miraculeusement  sauvée,,  il  y  a 
deux  mois  passez  (1).  Mais  l'ennemi  machine  contre  nous  autant  et 
plus  que  jamais.  Nous  avons  besoin  de  l'aide  de  tous  ceux  qui  nous 
aiment.  La  pauvre  République  porte  un  faix  sous  lequel  c'est  mer- 
veilles qu'elle  ne  succombe,  estant  contrainte  d'entretenir  d'ordi- 
naire une  garnison  de  trois  ou  quatre  cents  hommes,  pour  le  sou- 
lagement de  ses  citoyens  et  bourgeois.  Les  maisons  des  particuliers 
décheent  fort,  et  toutes  choses  sont  fort  changées  depuis  vostre 
départ.  Mais  moyennant  que  la  doctrine  du  salut  et  quelque  ordre 
humain  joint  à  la  liberté  chrestienne  nous  demeure,  c'est  le  prin- 
cipal. 

Nous  espérons  que  ce  grand  Dieu  n'a  pas  commencé  et  amené 
avec  tant  de  miracles,  et  ne  nous  abandonnera  point  au  milieu  du 
danger,  ains  parachèvera  ce  grand  œuvre  à  sa  gloire.  Monsieur,  je 
le  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  maintienne  Vostre  Excellence  et 
illustre  famille  en  toute  prospérité  et  heureuse  vie,  pour  servir  à  sa 

(1)  S'agit-il  de  la  tentative  de  VEscalade  (2  décembre  1602),  que  la  mémoire 
affaiblie  de  Bèze  aurait  placée  de  deux  mois,  au  lieu  de  dix,  en  arrière,  ou  d'une 
des  tentatives  ultérieures,  mais  beaucoup  moins  graves,  faites  par  le  duc  de  Savoie 
contre  la  république  calviniste?  On  n'ose  décider.  Voir  Gaberel,  Hist.  de  l  Eglise 
de  Genève,  t.  II,  ch.  xiv  et  xv. 
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gloire  au  bien  de  ses  Eglises.  Je  me  recommande  tant  que  je  puis  à 
vostre  bienveillance  accoustumée^  et  demeure  toujours, 
Vostre  très-humble  serviteur,, 

T.  D.  B. 

De  Genève,  ce  i8  d'octobre,  Tan  1603. 
(Orig.  GoUect.  Tronchin,  vol.  6,  pièce  299.) 

V 

GREGORIUS  IN  PSALMUM  LI. 

NuUus  segrotiis  eo  insanabilior  qui  sihi  sanus  videtur. 

Theodorus  Besa  Genevse  scribebam  optimse  spei  adolescenti,  hones- 
tissima  et  sancta  simul  familia  nato,  16  Januarii,  anno  extremi  temporis 
novo  inchoato,  1604. 

Obiit  13  octobris  (1605),  stylo  veteri,  die  dominica,  hora  circiter  octava. 
Mafcutino  tempore  sepultus  D.  14  ejusdem  mensis,  hora  12  post  meri- 
diem,  in  peristylio  juxta  œdem  D.  Pétri,  quo  elatus  fuit  duodecim  stu- 
diosis,  reliquis  feretrum  sequentibus,  quos  subsequebantur  pastores  or- 
dine,  et  postea  senatores,  denique  reUquus  populus  Genevensis. 

(Dupuy,  404.  Copie.) 

(traduction  française) 

GRÉGOIRE  SUR  LE  PSAUME  LI. 

Nul  malade  n'est  'plus  incurable  que  celui  qui  se  croit  en  santé. 

Théodore  de  Bèze. 

J'écrivais  ces  lignes  à  Genève,  pour  un  adolescent  de  belle  espé- 
rance, né  de  parents  honnêtes  et  pieux,  le  16  janvier  de  cette  nouvelle 
année  1604,  qui  sera  sans  doute  le  terme  de  ma  carrière. 

Il  mourut  le  13  octobre  1605  (style  ancien),  le  jour  du  dimanche,  vers 
la  neuvième  heure.  Il  fut  enseveli  le  14  du  même  mois,  à  midi,  dans 
le  cloître  de  Saint-Pierre.  Son  corps  fut  porté  par  douze  étudiants,  les 
autres  suivant  le  cercueil,  qu'accompagnèrent  également  les  pasteurs 
faisant  cortège,  les  membres  du  conseil,  et  tout  le  peuple  genevois. 
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Mémoires  politiques  sur  V Eslat  présent  de  la  France  (1). 

L'Estal  a  présentement  deux  maux  à  craindre.  L'un  est  la 
guerre  ouverte,  et  l'autre  la  rébellion  et  le  soulèvement  du 
peuple  qui  se  trame  secrètement.  —  Sur  l'un  et  sur  l'autre 
il  faut  observer  les  axiomes  et  maximes  de  Salomon  au  cha- 
pitre X*'  de  l'Ecclésiaste,  qui  est  le  livre  de  la  divine  poli- 
tique. 

Sur  le  premier  il  dit  :  Si  le  fer  est  rebouché  et  si  son  tran- 
chant n'est  bien  afilé,  il  faut  beaucoup  plus  de  force  pour 
couper,  et  l'adresse  de  la  sapience  donne  un  grand  avantage. 
C'est-à-dire  que  pour  bien  faire  la  guerre,  il  faut  joindre  la 
prudence  avec  la  force  et  qu'on  fait  autant  ou  plus  par  strata- 
gèmes que  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Sur  l'autre  il  prononce  que  si  le  serpent  mord  c'est  qu'il 
n'a  point  été  enchanté,  et  l'homme  de  la  langue  n'a  pas  fait 
son  devoir.  C'est-à-dire  que,  pour  empêcher  les  rébeliions  et 
soulèvements  du  peuple ,  il  se  faut  servir  de  ceux  qui  luy 
parlent,  qui  par  leur  instruction,  leur  remontrance  et  leur 
persuasion  le  charment,  le  ramènent  dans  le  devoir  et  l'y  font 
contenir. 

En  France,  le  peuple  est  divisé  en  deux  par  le  scisme  [sic] 


(1)  Sans  date,  ni  indication  d'oris^ine,  11  semble  superflu  d'insister  sur  l'im- 
portance d'un  document  qui  montre  la  pensée  de  la  révocaiion  de  l'Edit  de  NariLes,, 
plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  communément,  déjà  débattue  dans  les  conseils  de 
la  monarchie  sous  le  ministère  de  Mazarin,  entre  les  deux  Frondes  (1649-1651). 
C'est  la  date  approximative  qui  ressort  du  passage  sur  la  conduite  à  tenir  à  Tée^ard 
des  protestants  :  «  //  faut  les  faire  escrire  contre  le  parricide  de»  Anglais,  et 
respondre  à  Mdton.  On  vous  en  donnera  le  moyen  :  une  petiie  subvention.  » 
Ceci  nous  reporte  à  la  célèbre  controverse  entre  Milton  et  Saumaise,  qui  semble 
avoir  eu  peu  d'écho  parmi  les  |)rot.estants  français.  Les  ti'oubles  de  la  Fronde 
allaient  mettre  leur  tidélité  monarchique  en  pleine  lumière.  On  a  vainement  re- 
cherché dnns  Aymon,  Quick,  Benoît,  une  indication  relative  au  synode  provin- 
cial des  Céveniies,  qui  se  doibt,  ienir-  au  commencement  de  juin  prochain,  et  qui 
pourrait  fournir  la  date  précise  du  Aiémoire.  En  l'insérant  ici,  sans  autres  indica- 
tions, on  n'a  voulu  que  le  mettre  à  l'élude. 
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que  ceux  de  la  religion  prétendue  y  ont  fait  d'avec  les  catho- 
liques. 

Pour  contenir  le  peuple  catholique  dans  son  devoir  et  dans 
une  parfaite  obéissance  et  subjection,  il  faut  employer  les  pré- 
lats et  les  curez  qui,  par  les  prônes,  sermons,  confessions, 
excommunications,  catéchismes,  processions,  prières,  jubilez, 
livres  de  dévotion  recommandez  par  eux,  et  par  autres  actes 
religieux,  peuvent  tout  sur  l'esprit  du  peuple.  C'est  pourquoy 
il  faut  bien  penser  et  aviser  aux  personnes  à  qui  on  commet 
telles  charges. 

Ceux  de  la  R.  P.  R.  sont  beaucoup  plus  à  redouter  parce 
qu'ils  sont  ennemis  de  l'Estat  monarchique  tant  ecclésiastique 
que  temporel,  enclins  à  l'ochlocratie  et  à  l'égalité  républi- 
caine. Vous  avez  devant  vos  yeux  l'exemple  d'Angleterre;  et 
on  se  doibt  ressouvenir  des  assemblées  du  Languedoc  qu'ils 
nommoient  cercles  de  l'année  1622  et  de  plusieurs  autres 
troubles  qu'ils  ont  causés  en  France. 

Il  ne  les  faut  point  irriter,  mais  les  gouverner  doucement 
par  leurs  ministres  et  par  les  chambres  mi-parties;  et  fascher 
à  les  ramener  dans  la  communion  de  FEglise  avec  les  catho- 
liques pour  le  bien  de  l'Estat  et  de  l'Eglise  ;  ce  qui  réussira 
dans  peu  de  temps  si  on  y  veut  fere  ce  que  l'on  doibt  et  qu'on 
vous  dira.  Pour  les  chambres  mi-parties  on  vous  en  entre- 
tiendra de  vive  voix  quand  vous  voudrez.  Quant  à  leurs  mi- 
nistres, il  les  faut  manier  avec  méthode  et  les  considérer  en 
général  et  en  particulier. 

En  général,  les  synodes  les  gouvernent,  et  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  gouverner  leurs  synodes.  Leurs  synodes  sont  ou  na- 
tionaux ou  provinciaux.  Ils  ne  peuvent  tenir  ny  assembler  ny 
les  uns  ny  les  autres  sans  un  commissaire  du  roy  pour  y  assis- 
ter. Des  nationaux,  il  n'en  faut  plus  permettre  la  teniie,  pre- 
mièrement, parce  que  vous  ne  sçauriez  empescher  quoy  que 
vous  faciez  qu'ils  n'ayent  quelque  intelligence  avec  les  estran- 
gers  et  particulièrement  avec  les  Anglois.  Après,  ils  unissent 
tous  les  provinciaux  et  il  faut  travailler  à  les  diviser.  Et  puis> 


166  LES  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  REVOCATION 

ils  sont  capables  de  mettre  le  feu  partout,  et  dedans  et  dehors 
le  royaume.  Il  faut  prendre  soin  delà  conduite  de  leurs  synodes 
provinciaux,  sur  tout  de  ceux  du  Languedoc  et  particulière- 
ment de  celuy  des  Cévennes, 

Ils  le  doivent  tenir  dans  le  mois  de  may  prochain.  On  vous 
a  souvent  dit  que  c'estoit  la  caverne  d'Eolus  où  se  formoyent 
toutes  les  tempestes.  Vous  sçavez  ce  qu'ils  avoient  entrepris  ces 
jours  passez  ;  ils  sont  capables  de  faire  du  mal,  mais  vous  en 
pouvez  tirer  du  bien  et  beaucoup  de  service  et  ne  tiendra  qu'à 
vous.  —  Il  faut  que  vous  nommiez  icy  le  commissaire  pour  la 
tenue  de  leur  prochain  synode  et  que  vous  luy  faciez  la  leçon. 
—  Il  leur  faut  faire  souscrire  et  approuver  le  livre  de  l'obéis- 
sance et  les  faire  escrire  contre  le  parricide  des  Anglois  et 
respondre  à  Milton  ;  on  vous  en  dira  le  moyen.  —  Une  petite 
subvention.  —  Il  y  faut  envoyer  les  personnes  qu'on  vous 
dira  pour  ménager  ces  esprits-là. 

Ce  sera  le  commencement  du  grand  dessein  qui  vous  réus- 
sira infailliblement^  sous  la  faveur  de  Dieu,  si  vous  le  voulez 
entreprendre. 

On  vous  dira  quels  ministres  en  particulier  peuvent  servir, 
et  qu'il  faut  entreprendre  et  le  moyen  de  les  gagner. 

Le  Languedoc  est  une  des  plus  importantes  provinces  de  ce 
royaume,  à  cause  de  sa  grandeur,  de  ses  richesses  et  commo- 
ditez,  du  nombre  de  gens  de  guerre  qu'elle  peut  fournir,  de 
l'humeur  du  peuple,  bouillante  et  remuante,  du  voisinage  de 
l'Espagne,  de  l'assiette  du  païs  borné  par  la  Méditerranée,  les 
montagnes  d'Auvergne,  les  Pyrénées  et  deux  grandes  rivières, 
le  Rosne  et  la  Garone,  tellement  qu'on  s'y  peut  cantonner. 

Le  peuple  y  est  divisé  en  deux  factions  par  le  scisme  {sic) y 
de  ceux  de  la  prétendue  réformation  d'avec  les  catholiques.  — 
J'advoûe  que  le  party  des  catholiques  est  le  plus  fort;  mais  ce- 
luy des  prétendus  réformez  y  a  souvent  fait  de  grands  désor- 
dres et  ypourroit  prévaloir  si  on  n'y  pourvoyoit. 

Si  les  catholiques,  d'un  côté,  ont  du  zèle  pour  maintenir 
leurs  avantages,  les  prétendus  réformez,  de  l'autre,  ont  beau- 
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coup  de  passion  pour  soutenir  leur  parti.  —  Les  catholiques 
ont  pour  eux  la  Cour  du  Parlement,  oii  il  n'y  a  aucun  de  la 
R.  P.  R.,  les  Cours  souveraines  des  Comptes  et  des  Aydes, 
tous  les  présidiaux,  où  il  n'y  a  point  ou  fort  peu  de  préten- 
dus réformez,  les  thrésoriers  de  France  tous  catholiques,  et 
les  Estats  du  païs  où  il  n'entre  aucun  de  la  religion,  estant 
composés  d'évêques,  des  barons  du  païs  et  des  premiers  con- 
suls des  principales  villes,  qui  sont  tous  catholiques.  —  Ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  sont  soustenus  par  l'ordre  et 
par  la  conduite  de  la  chambre  mi-partie,  de  leurs  consistoires, 
colloques  et  synodes  qui  les  appuyent  et  maintiennent  dans  les 
deux  provinces,  et  parce  que  ladite  chambre,  les  consistoires, 
colloques  et  synodes  ne  subsistent  que  par  ladite  religion. 
Ceux  qui  y  sont  employez  et  qui  y  ont  charge,  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  maintenir  en  estât  ceux  de  ladite  religion, 
et  même  pour  les  restablir  en  la  condition  qu'ils  ont  esté  au- 
trefois. —  Ces  consistoires,  colloques  et  synodes  sont  compo- 
sez de  ministres  et  d'anciens.  Les  ministres  sont  perpétuels  et 
ont  des  gages  pour  s'entretenir.  Les  anciens  sont  changez  et 
renouvelez  tous  les  ans  et  pris  du  peuple  de  toute  condition  et 
de  tout  mettier,  afin  que  tous  ayent  part  en  leur  régime  répu- 
blicain et  ochlocratique  et  s'y  intéressent  ;  et  cette  charge  les 
met  en  crédit  parmi  le  peuple. 

Les  synodes  sont  supérieurs  aux  colloques,  et  les  colloques 
aux  consistoires.  —  H  y  a  dans  ladite  province  quatre  syno- 
des :  le  synode  du  Haut-Languedoc,  le  synode  de  Monpellier, 
Nimes  et  Uzèz,  le  synode  des  Cévennes  el  Gévaudan  et  le  sy- 
node de  Vivarez.  Le  plus  dangereux  de  tous,  c'est  celuy  des 
Cévennes  qui  se  doibt  tenir  au  commencement  de  juin  pro- 
chain. Les  Estats  du  païs  qui  se  tiennent  maintenant  ont  pris 
des  délibérations  contre  les  prétentions  de  ceux  de  ladite  reli- 
gion, qui  les  irriteront  et  qui  sont  capables  de  faire  du  trouble. 
—  Les  synodes  qui  sont  déjà  tenus  ou  à  tenir  prendront  à 
l'opposite  des  résolutions  violentes,  et  il  est  à  craindre  que 
cela  n'esclalte.  Il  y  faut  mettre  ordre  et  y  apporter  du  remède 


168  LES  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  REVOCATION 

et  de  la  modération  de  part  et  d'autre.  —  Il  faut  vite  faire 
partir  celuy  qu'on  vous  dira  pour  faire  gouverner  le  synode 
prochain  des  Cévennes,  selon  les  mémoires  que  vous  envoyrez 
par  luy  au  commissaire  du  roy  qui  y  doibt  assister,  afin  d'em- 
pesclier  qu'ils  ne  se  portent  dans  quelque  violence,  et  pour 
tascber  d'arretter  et  d'attiédir  les  mouvemens  que  les  synodes 
déjà  tenus  pourroient  causer. 

Il  faut  aussy  empescher  que  les  Estats  n'enaigrissent  les 
esprits  de  ceux  de  ladite  religion.  —  On  est  d'accord  que  le 
sieur  Bournier,  conseiller  du  roy  et  lieutenant  au  présidial  de 
Monpellier,  soit  le  commissaire  pour  assister  de  la  part  du  roy 
au  synode  prochain  des  Gevennes.  —  Les  mémoires  qu'il  luy 
faut  envoyer  sont  ou  de  ce  qu'ils  ont  accoutumé  de  faire  obser- 
ver, ou  de  ce  qu'il  faut  nouvellement  faire  approuver  et  exé- 
cuter au  synode. 

Les  commissaires  du  roy  pour  assister  de  la  part  de  S.  M. 
aux  synodes,  tant  provinciaux  que  nationaux,  ont  charge  : 

1°  D'aviser  que  ceux  qui  assistent  au  synode  et  qui  le  com- 
posent soyent  personnes  qui  ayent  vocation  légitime  selon  les 
édits  du  roy  ; 

2°  D'empescher  qu'aucun  autre  n'y  soit  receu  et  n'y  as- 
siste : 

3°  D'aviser  qu'audit  synode  on  n'ait  aucune  communica- 
tion par  lettres  ou  autrement  qu'avec  ceux  qui  sont  du  ressort 
dudit  synode; 

4^  Que  l'on  n'y  traite  que  de  ce  qui  concerne  la  religion,  qui 
est  la  confession  de  foi  et  discipline  ecclésiastique  desdits 
prétendus  ; 

Qu'aux  prédications  et  sermons  on  n'use  point  deparolles 
offensives  et  qu'on  recommande  au  peuple  l'obéissance  qu'on 
doibt  au  roy  et  la  tranquillité  publique  ; 

6°  Que  le  commissaire  assiste  à  toutes  les  séances  ; 

7°  Qu'il  face  verbal  de  tout  ce  qui  s'y  passe  ; 

8"  Qu'il  envoya  copie  des  actes  dudit  synode  où  il  appar- 
tiendra ; 
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Outre  les  susdits  articles  il  faut  charger  ledit  commissaire  au 
synode  des  Cévennes,  de  persuader  audit  synode  par  remons- 
trance  et  par  les  moyens  qui  luy  seront  suggérez,  d'apporter 
toute  la  modération  nécessaire  au  temps  présent  pour  le  bien 
de  l'Estat,  du  service  du  roy  et  de  la  paix.  Garder  qu'on  ne 
presse  et  sollicite  la  tenue  du  synode  national  et  qu'on  y  députe 
pour  les  raisons  qui  vous  ont  esté  dites  aux  mémoires  précé- 
dents. 

Surtout  le  susdit  commissaire  doit  faire  agréer  audit  synode 
de  prester  serment  de  fidélité  au  roy  et  bien  de  l'Estat  afin 
qu'à  l'exemple  dudit  synode,  tous  les  autres  en  facent  autant, 
et  tous  les  dépendans  desdils  synodes.  —  Donner  charge  parti- 
culièrement au  susdit  commissairedefaireapprouveretsouscrire 
le  livre  de  l'obéissance,  èt  il  en  faut  envoyer  plusieurs  exem- 
plaires afin  qu'on  les  distribue. 

Il  le  faut  encore  charger  de  persuader  audit  synode  d'escrire 
contre  les  Anglois  et  de  respondre  à  Milton,  par  les  raisons  et 
par  les  moyens  qu'on  luy  dira  de  vive  voix,  sans  qu'il  en  pa- 
roisse rien  par  escrit  qu'on  luy  ait  donné  cette  charge. 

Quant  au  grand  dessein,  il  n'en  faut  pas  mettre  un  mot  sur 
le  papier,  ny  le  commettre  à  âme  vivante,  que  de  vive  voix  par 
le  scribe  des  présens  mémoires,  qui  s'en  charge  et  qui  y  ira 
exprès  le  plus  tôt  qu'il  luy  sera  possible.  Il  s'y  prépare  et  fait 
relier  deux  ou  trois  cents  exemplaires  des  livres  nécessaires 
pour  les  distribuer,  et  il  se  trouvera  au  païs,  lors  de  la  tenue 
dudit  synode.  11  faut,  et  par  le  courrier  que  vous  envoyrez,  pré- 
sentement et  au  plus  tôt,  et  par  le  commissaire  susnommé,  et 
par  lettres,  et  par  le  scribe  des  présents  mémoires,  remonstrer 
à  quelques  personnes  des  Estais  qui  se  tiennent,  de  ne  point 
apporter  de  l'altération  aux  affaires,  mais  de  les  traiter  le  plus 
doucement  que  l'on  pourra  (1). 

(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  ce  morceau  du  Mémoire  analysé  par 
Benoît  (t.  \U,  part.  1,  p.  95)  et  écrit  en  1648,  «  pour  s(rvir  d'instruction  à  ceux 
qui  travailleroient  à  la  ruine  des  réformés.  » 
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LE  REFUGE  A  FRANGFORT-SUR-L'ODER  (1) 
1686-1852 
II 

l'église.   —  LE  CONSISTOIRE.  —  l'ÉCOLE.  —  LA  JUSTICE. 

L'Eglise. — La  communauté  allemande  réformée  de  Francfort,  com- 
posée de  Brêmois,  d'Anhaltais,  de  Bohèmes,  Hongrois,  Polonais, 
Ecossais,  et  de  quelques  Français,  avait  eu  à  lutter  contre  une  majorité 
luthérienne  exclusive  et  prépondérante.  Elle  accueillit  avec  joie  les 
réfugiés  et  leur  ouvrit  son  église.  Le  13  février  1686,  le  pasteur 
François  Bancelin  de  Metz  convoque  les  pères  de  famille,  leur  annonce 
qu'il  a  reçu  de  l'électeur  une  vocation  qu'il  leur  demande  d'approuver 
ou  de  rejeter  et,  sur  le  joyeux  consentement  de  tous,  entre  aussitôt  en 
fonctions  et  constitue  la  communauté.  Il  est  touchant  de  voir  que  le 
premier  acte  en  est  un  de  charité  fraternelle  :  réunir  l'argent  des  pau- 
vres, «  onze  écus,  seize  gros,  six  deniers,  »  le  confier  à  un  trésorier,  le 
sieur  Jean  de  La  Fleur,  s'informer  des  membres  du  troupeau  qui  sont 
dans  le  besoin  et  leur  répartir  des  secours  immédiats.  Le  lendemain, 
jour  du  Seigneur,  c'est  dans  l'habitation  de  Bancelin  qu'on  célèbre 
avec  émotion  le  premier  service  en  langue  française  :  une  semaine  plus 
tard  on  inaugure  solennellement  le  culte  public  dans  Tégiise  des  ré- 
formés allemands.  «  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  persécutés  pour 
la  justice,  »  leur  avait  répété  le  pasteur  exilé;  et  au  sortir  de  son  émou- 
vante prédication,  les  réfugiés  se  jetant  dans  les  bras  les  uns  des 
autres,  sentirent  que  si  pour  la  plupart  ils  ne  se  connaissaient  pas  la 
veille,  ils  étaient  désormais  tous  frères  et  ne  faisaient  plus  partie  que 
d'une  même  famille. 

L'électeur  offrit  bientôt  à  Bancelin  un  collègue;  depuis  1689,  il 
en  eut  deux.  En  1710,  le  nombre  des  pasteurs  redescendit  à  deux, 
en  1805  à  un.  En  1818  la  moitié  du  service  d'un  seul  fut  plus  que  suffi- 
sant. Seize  ministres  ont  desservi  l'Eglise  française  de  Francfort-sur- 
rOder;  les  huit  premiers  furent  appelés  par  le  monarque,  les  autres 
choisis  par  les  fidèles.  L'auteur  dit  avec  raison  que  leur  histoire  est  en 
petit  celle  de  la  communauté  elle-même.  Elle  se  constitua  sous  Ban- 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  mars^  p.  128. 
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celin  père  (1686-1690)  auquel  fut  adjoint  ^Zexandre  Couliez  (1686-1689J, 
ancien  pasteur  à  Vassy  :  c'était  un  esprit  distingué,  un  organisateur 
excellent  qui,  avant  d'accepter  le  poste  de  Halle,  rendit  de  grands  ser- 
vices dans  l'établissement  du  consistoire. 

Le  culte  était  célébré  régulièrement  trois  fois  par  semaine;  le  mer- 
credi il  y  avait  exercice  catéchétique  d'après  le  catéchisme  d'Heidelberg, 
le  dimanche  service  le  matin  et  service  l'après-midi,  suivi  d'une  séance 
du  consistoire.  L'ordre  observé  était  strictement  calviniste  :  en  écou- 
tant la  confession  des  péchés,  en  s'unissant  aux  vieux  psaumes  hu- 
guenots entonnés  par  le  chantre  «  à  l'honneur  et  à  la  louange  de  Dieu,» 
les  réfugiés  pouvaient  chafjue  semaine,  pendant  quelques  heures, 
oublier  les  amertumes  de  l'exil  et  se  croire  encore  dans  la  patrie. 

Et  pendant  longtemps  cette  hospitahté  passagère  accordée  dans  une 
Eglise  sœur  leur  suffit  ;  bien  plus,  elle  leur  paraissait  préférable  à  la 
possession  d'un  temple  qui  leur  eût  appartenu  en  propre,  mais  qui  leur 
eût  prouvé  à  eux-mêmes  que  l'exil  ne  devait  pas  avoir  de  terme.  Jurieu 
avait  prédit  qu'en  1689  les  barrières  de  la  France  s'abaisseraient  de 
nouveau  devant  eux,  et  quand  l'année  désirée  si  ardemment  se  fut 
écoulée  comme  les  autres,  les  huguenots  ne  voulurent  pas  encore  se 
lasser  d'attendre  et  d'espérer.  En  1695,  les  cinq  mille  colons  de  Berlin 
hésitaient  toujours  à  se  bâtir  une  maison  de  prières  et  les  négociations 
de  paix  en  1696  ravivèrent  dans  tous  les  cœurs  les  désirs  que  rien 
n'avait  pu  éteindre.  L'électeur  ne  les  eût  pas  retenus  :  ils  avaient 
apporté  dans  le  pays  des  semences  fécondes,  ils  pouvaient  maintenant 
regagner  leurs  foyers,  et  il  soutint  leurs  justes  réclamations.  Les  EgUses 
françaises  du  Brandebourg  s'unirent  au  jeûne  solennel  par  lequel  de 
toutes  parts  les  réfugiés  implorèrent  la  protection  divine  au  moment 
de  la  paix  de  Ryswick.  Bancelin  et  Beausobre  rédigèrent  leur  mémoire 
justificatif;  Spanheim,  le  mari  de  Charlotte  du  Port,  l'appuya  à  Paris 
au  nom  du  prince.  Louis  XIV  répondit  que  le  retour  serait  permis 
aux  réfugiés  dès  qu'ils  seraient  rentrés  pour  toujours  dans  le  giron  de 
l'Eglise  cathohque. 

Le  découragement  fut  encore  plus  complet  dans  les  provinces  que 
dans  la  capitale.  A  Berlin  les  huguenots  jetèrent  les  fondations  de 
leur  premier  temple  :  à  Francfort  on  continua  d'accepter  l'hospitahté  des 
réformés  allemands.  Les  registres  donnent  de  touchants  détails  sur 
cette  première  installation.  En  1687  le  pasteur  Bancehn  se  procure 
pour  cinq  thalers  une  Bible  française;  en  1690  les  ressources  se  sont 
accrues,  on  achète  une  cuve  à  baptême,  deux  coupes  de  communion, 
un  drap  mortuaire.  Et  jusqu'en  1735  on  s'en  tient  là. 

François  Bancehn  fut  appelé  en  1690  à  BerUn  où  il  fit  partie  de  la 
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.Commission  ecclésiastique  supérieure.  Son  fils,  Henry -Charles  Ban- 
celin  (1686-1691)  était  un  des  douze  étudiants  pensionnés  par  l'électeur 
et  le  premier  qui  fut  ordonné  pasteur  à  Francfort.  Son  père  et  David 
Vincent  lui  avaient  imposé  les  mains  à  l'issue  de  la  cène;  il  se  rendit 
bientôt  à  Berlin  oiî  l'attendait  l'aumônerie  de  l'hôpital  français.  David 
Vincent  (1689-1717)  est  le  troisième  pasteur  de  ce  nom  appartenant  au 
refuge  brandebourgeois.  Né  à  Anduze,  ayant  d'abord  exercé  à  Star- 
gard,  il  fut  pour  la  communauté  «  un  exemple  de  ferveur  et  d'exac- 
titude. »  Son  épouse,  Flore  Desons,  de  Ganges  en  Languedoc,  lui  sur- 
vécut longtemps  et  mourut  à  l'âge  avancé  de  quatre-vingt-seize  ans. 

En  1690,  Jean  Causse  père,  probablement  le  fils  du  procureur  fiscal 
de  Montauban  (Haag),  commença  à  Francfort  un  ministère  qui  devait 
durer  plus  d'un  demi-siècle.  Pendant  ce  long  intervalle  il  eut  pour 
auxiliaires  Vincent,  Garnault  et  Gausse  fils. 

Jean  Garnault  (1691-1710)  né  à  Ghàtellerault,  fut  le  premier  hugue- 
not qui  passa  son  examen  en  Prusse  :  d'abord  attaché  à  la  légation  en 
Suède,  il  accepta  la  place  de  troisième  pasteur  à  Francfort,  mais  un 
caractère  aigri  par  des  épreuves  domestiques  l'entraîna  dans  des  dis- 
cussions avec  le  consistoire  et,  lorsqu'il  quitta  la  ville  après  de  péni- 
bles débats,  ce  poste  supplémentaire  fut  supprimé. 

Les  plus  précieux  souvenirs  de  la  colonie  se  rattachent  aux  noms 
des  ministres  Gausse  père  et  fils.  G'est  sous  Jean  Gausse  qu'elle  par- 
vient à  pleine  maturité.  L'espoir  du  retour  étant  enfin  abandonné,  les 
réfugiés  commencent  à  sentir  les  inconvénients  du  partage  de  Féglise 
allemande.  Ils  s'aperçoivent  que  les  jours  de  communion  leur  culte 
est  forcément  remis  à  l'après-midi,  que  la  nuit  vient  souvent  abréger  le 
service,  et  ils  désirent,  à  l'instar  des  autres  colonies,  posséder  en  pro- 
pre une  maison  du  Seigneur.  On  donne  un  libre  cours  à  ces  vœux  aux 
approches  du  Jubilé  semi-séculaire.  Que  de  difficultés  cependant  à 
vaincre  avant  de  parvenir  à  l'exécution  !  L'espace  nous  manque  pour 
résumer  même  brièvement  les  projets  et  contre-projets,  requêtes, 
rescrits  royaux,  rivalités  d'architectes  et  d'inspecteurs,  nouvelles  péti- 
tions, nouvelles  ordonnances  qui  tiennent  la  communauté  en  suspens 
pendant  plus  d'une  année.  On  en  trouvera  le  détail  circonstancié  dans 
la  monographie  de  M.  Tollin.  Au  dernier  moment  le  consistoire  supé- 
rieur apporte  des  entraves  inattendues  en  accusant  les  anciens  de 
Francfort  de  convertir  en  pierres  le  pain  des  pauvres.  Cependant  les 
espérances  formulées  à  la  fête  solennelle  du  Jubilé  (19  fév.  1736)  se 
réalisent  enfin,  grâce  aux  eflbrts  du  commandant  Tilio  de  Camas.  Le 
25  avril  le  général  de  Schwerin  pose  la  première  pierre,  le  11  novembre 
on  dédie  le  temple. 
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D'après  le  plan  adopté,  à  la  suite  de  nombreuses  discussions,  cette 
construction  nouvelle  s'appuyait  sur  celle  de  l'église  réformée  alle- 
mande; le  clocher  devenait  la  propriété  commune  des  deux  Eglises  (i). 
En  effet  les  liens  fraternels  n'étaient  point  rompus  et  la  libéralité  hu- 
guenote, qui  avait  déjà  doté  l'église  allemande  d'un  orgue  et  d'une 
habitation  pastorale,  lui  fournit  plus  tard  les  fonds  nécessaires  au 
traitement  d'un  ministre  auxihaire  et  à  l'achat  d'une  maison  pour  les 
orphelins. 

De  1735  à  1745  le  culte  est  extrêmement  suivi.  Parmi  les  gens  les 
plus  distingués  de  la  ville,  étudiants,  professeurs,  hauts  dignitaires  de 
l'administration  et  de  l'armée,  il  est  de  bon  ton  de  se  rendre  tous  les 
dimanches  au  sermon  français.  Les  demandes  d'admission  dans  la  com- 
munauté se  multiplient. 

C'était  le  moment  en  effet  où  le  français  répandu  par  les  réfugié?, 
enseigné  par  leurs  professeurs  à  l'Université  et  dans  les  écoles,  étcdt 
devenu  le  langage  à  la  mode  dans  la  société  élégante  du  Brandebourg. 
Mais  tandis  que  dans  les  cercles  choisis  on  acceptait  volontiers  l'in- 
fluence de  l'esprit  réfugié,  les  colons  de  leur  côté  se  laissaient  pénétrer 
de  plus  en  plus  par  l'atmosphère  allemande  qui  les  en  tourait.  Les  enfants 
nés  dans  le  pays  en  avaient  balbutié  la  langue  dès  leur  berceau,  et 
quand  ia  seconde  génération  commença  à  se  ramifier,  ce  fut  vers  la 
nouvelle  patrie  plutôt  que  vers  l'ancienne  qu'elle  se  tourna.  Aussi, 
en  1745,  l'afffuence  avait  bien  diminué  dans  le  temple;  c'est  dans  les 
rangs  des  réfugiés  que  la  désertion  s'était  fait  sentir  d'abord.  Chaque 
année  vit  alors  les  vides  se  multiplier,  et  se  restreindre  le  nombre  de 
ceux  qui  réclamaient  la  parole  sainte  dans  le  vieux  langage  des 
huguenots. 

Jean  Causse  était  décédé  en  1741,  laissant  une  réputation  de  charité 
inépuisable  dont  son  fils  hérita  à  juste  titre.  Ce  dernier  reçut  alors 
comme  collègues  Théodore  Cahrit  mort  au  bout  de  quelques  mois,  et 
Jean-Jacques  Bouyer  (1741-1744),  pasteur  de  Montauban,  brûlé  en 
effigie  par  les  cathohques,  déposé  par  le  synode  du  bas  Languedoc  et 
qui  retourna  on  France  en  1744  se  justifier  devant  le  synode  tenu  au 
Désert  C^).  11  fut  remplacé  à Franfortpar  Moyse  Aureilhon  (1744-1781). 
C'était  le  fils  du  célèbre  indifttriel  qui  établit  à  Berhn  une  fabrique  de 
chapeaux  renommés  et  acquit  une  fortune  considérable  par  ses  manu- 
factures de  cuivre  et  de  laiton.  La  position  plus  qu'aisée  du  jeune 

fl)  Le  roi  avait  fourni  des  matériaux;  les  collectes  firent  le  reste.  Les  frais 
s'éievcrent  à  pius  de  7,500  écus.  M.  Toilin  donne  une  vue  de  ce  temple  comme 
frontispice  de  son  étnde. 

(2j  Le  séjour  de  Bouyer  à  Francfort  parait  avoir  échappé  aux  consciencieuses 
rrchurchos  de  MM.  Haa'g. 
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pasteur,  les  qualités  supérieures  de  son  esprit,  la  douceur  de  son  com- 
merce lui  permirent  de  faire  de  sa  maison  le  véritable  centre  de  la 
colonie.  Il  entrevit  bientôt  la  pente  sur  laquelle  on  s'avauçait  de  jour  en 
jour  davantage,  mais  loin  de  s'y  opposer  il  crut  devoir  prêter  son  con- 
cours à  ce  mouvement.  C'est  lui  qui  en  1767  consentit  à  marier  en 
langue  allemande  deux  conjoints  de  la  colonie,  et  de  même  quelques 
jours  plus  tard,  «  le  promis  n'entendant  du  tout  point  la  langue  fran- 
çaise. »  L'acclimatation  faisait  des  progrès  rapides.  Pendant  trente-cinq 
années,  sauf  une  seule  exception,  les  réfugiés  n'avaient  point  épousé 
d'Allemandes;  en  1760  la  majorité  des  colons  prenaient  des  épouses 
dans  le  pays.  Depuis  dix  ans  déjà  sur  les  registres  paroissiaux  on 
s'était  vu  forcé  d'inscrire  sous  leur  forme  allemande  les  noms  des 
réfugiés  ;  sans  cette  précaution  on  n'eût  plus  reconnu  leur  identité  (1). 
En  1769,  la  moitié  des  enfants  ne  comprenaient  plus  l'instruction  reli- 
gieuse en  français,  les  baptêmes  et  les  mariages  se  faisaient  presque 
tous  à  domicile,  le  temple  était  presque  abandonné. 

Le  pasteur  Christophe  Hugo  (1764-1805),  associé  à  Aureilhon  à  la 
mort  d'Ezéchiel  Causse,  essaya  vainement  de  réagir  contre  le  courant. 
Quoique  Suisse  d'origine,  il  soutint  avec  une  extrême  fermeté  l'ancienne 
tradition  du  Refuge;  époux  de  Suzanne  de  Lameintaye,  ilmaria  sa  fille 
à  Emile  de  Montmartin  et  voulut  empêcher  la  germanisation  de  la 
colonie.  Dans  un  esprit  entièrement  opposé  à  celui  de  son  collègue,  il 
accusa  hautement  le  troupeau  d'irréligion  et  d'indolence  criminelle  : 
l'ignorance  de  la  langue  française  fut  taxée  d'opiniâtreté  et  d'esprit  de 
désordre  ;  prononcer  dans  le  temple  un  discours  allemand  lui  parut  une 
profanation.  Tandis  qu' Aureilhon,  pour  ne  pas  voir  ses  ouailles  passer 
à  la  communauté  allemande,  consentait  à  accomplir  à  domicile  et  dans 
la  langue  du  pays  les  baptêmes  et  les  mariages,  Hugo  ressuscitait  tous 
les  règlements  de  l'ancienne  dispipline  et  fulmiinait  l'excommunication 
contre  ceux  qui  avaient  communié  dans  l'église  sœur. 

Mais  que  pouvaient  ces  armes  spirituelles  contre  la  force  irrésistible 
du  temps?  En  1774,  la  Vénérable  Compagnie  faisait  du  haut  de  la  chaire 
exhorter  les  enfants  à  fréquenter  plus  exactement  le  culte  de  l'après- 
midi;  en  1785  on  supprima  la  prière  du  mercredi  ;  en  1799  il  en  fut 
de  même  pour  le  second  service  du  dimanche  auquel  personne  n'assis- 
tait plus.  L'année  précédente  on  avait  compris  oiî  était  le  vrai  remède 
à  l'abandon  du  culte  :  il  avait  été  décidé  que  douze  fois  par  an  on 

(1)  Exemples  :  Auclon,  Otto  ;  Bonasse,  Bonass  ;  Brétac,  Bretasch  ;  Calice,  Kalisch  ; 
Chaîne,  Schaen;  Gonlon,  Kulo;  Félice,  Felisch;  Figue,  Figge;  Fraise,  Fraese; 
Fraiseau,  Fresow;  Laurence,  Laberenz;  Maître,  Melher;  Pilegard,  Bilger;  Renaud, 
Rennow;  de  Terre,  Dether;  Vuillaume,  Wilhelm,  etc. 


BIBLIOGRAPHIE.-  175 

prêcherait  en  allemand  et  qu'une  fois  par  an  la  communion  serait  donnée 
en  cette  langue.  En  1799,  la  connaissance  de  l'allemand  fut  exigée  du 
pasteur,  et  en  ouvrant  le  siècle  on  acheta  la  Bible  de  Luther. 

Pendant  ce  temps,  trois  pasteurs  avaient  succédé  à  Aureilhon, 
Antoine  Bocquet  (1781-1784),  Jacques  Pœpin  (1784-1795),  J. -Guil- 
laume Reclam  (1795-1799),  tous  appartenant  à  des  familles  connues 
dans  les  annales  du  Refuge  :  pour  leur  carrière  pastorale  nous  ren- 
verrons nos  lecteurs  au  livre  de  M.  Tollin.  Après  le  pasteur  Reuscher 
(1799-1805),  Louis  Roquette  clôt  la  série  des  ministres  de  l'Eglise  fran- 
çaise. C'est  à  lui  que  fut  réservée  la  tâche  difficile  de  soutenir  honora- 
blement jusqu'à  la  fm  ce  corps  distinct  qui  n'avait  plus  que  l'apparence 
de  la  vie. 

La  colonie  ne  s'éteignit  point  sans  épreuves.  En  1806  l'armée  de 
Napoléon  entrait  dans  la  ville  et  ce  furent  des  troupes  françaises  qui 
convertirent  le  temple  en  magasin  à  fourrages.  Devant  cette  persécu- 
tion de  la  dernière  heure,  la  communauté  allemande  rouvrit  de  nouveau 
ses  portes  aux  huguenots  :  ils  ne  devaient  plus  se  séparer  d'elle. 
Quand  les  ravages  de  la  guerre  eurent  cessé,  le  consistoire  ne  pouvant 
subvenir  aux  frais  des  réparations  les  plus  indispensables  se  décida  à 
vendre  le  temple.  Après  des  destinées  diverses  il  fut  détruit  il  y  a  peu 
d'années  ;  le  roi  acheta  les  matériaux  et  les  consacra  à  l'édification 
d'une  église  dans  les  faubourgs. 

En  1817  on  ne  prêchait  en  français  qu'une  fois  par  trimestre  :  en 
1832  mourut  la  veuve  Lassalle  qui  seule  encore  déclarait  ne  pouvoir 
communier  qu'en  français.  En  1834,  le  pasteur  Roquette  écrivait  : 
«  Depuis  quelques  années  il  n'y  a  plus  de  culte  français  parce  qu'on 
ne  trouve  plus  de  membres  qui  comprennent  la  langue. 

Nous  ajouterons  que  jusqu'à  la  construction  de  leur  temple  les  hugue- 
nots étaient  enterrés  avec  la  plus  grande  simplicité,  d'abord  dans  le 
cimetière  des  réformés,  et  de  1729  à  1736  dans  la  crypte  de  l'église 
allemande.  De  1736  à  1802,  on  les  ensevelit  dans  leur  propre  église. 

Le  Consistoire.  —  L'histoire  da  corps  consistorial  se  lie  à  celle  de 
l'Eghse.  L'organisation  donnée  aux  réfugiés  était  basée  sur  la  disci- 
pHne  des  Eglises  réformées  de  France,  moins  les  synodes.  Le 
5  juin  1687,  par  une  résolution  solennelle,  la  colonie  adopta  cette  dis- 
cipline et  choisit  cinq  anciens,  MM.  Le  François,  L'Hermite,  Bouchon, 
Hennequin,  Colas,  soumis  à  l'élection  d'abord  annuellement,  puis  tous 
les  trois  ans.  Le  consistoire,  comme  l'Eglise,  connut  une  prospérité 
momentanée,  une  déchéance  graduelle  :  il  eut  ses  divisions  intestines 
et  ses  résistances  contre  l'autorité  dictatoriale  du  consistoire  supérieur 
de  Berlin.  En  1805  il  ne  tenait  plus  qu'une  séance  annuelle.  En  1852, 
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les  deux  anciens  entrèrent  dans  le  consistoire  de  l'Eglise  allemande. 

L'activité  de  ce  corps  se  partageait  en  trois  branches  distinctes  : 
1°  La  gérance  de  la  caisse  de  l'Eglise,  dont  le  maître  perruquier  Hen- 
nequin  fut  le  premier  trésorier  et  qui  conserva  jusqu'en  1766  une  com- 
plète indépendance.  Le  contrôle  de  la  direction  supérieure  lui  fit  perdre 
alors  beaucoup  de  son  importance.  Yingt-deux  receveurs  l'adminis- 
trèrent successivement. 

2°  Le  maintien  de  la  discipline  qui,  après  avoir  été  strictement  ob- 
servée au  début  (1),  tomba  bientôt  en  désuétude. 

3°  Le  soin  des  pauvres,  pratiqué  sur  la  plus  large  échelle.  Les  ré- 
fugiés se  sont  partout  signalés  par  leur  charité.  Eprouvant  par  eux- 
mêmes  que  nous  n'avons  point  ici-bas  de  cité  permanente,  ils  s'em- 
pressaient d'alléger  le  fardeau  de  tous  ceux  qui,  comme  eux,  étaient 
étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre.  La  colonie  de  Francfort  envoya  à 
plusieurs  reprises  des  dons  considérables  aux  réfugiés  en  Suisse  et  aux 
confesseurs  sur  les  galères  ;  elle  contribua  par  des  legs  et  des  collectes 
annuelles  à  l'entretien  des  orpheUnats  français  établis  dans  plusieurs 
villes  ;  elle  pourvut  avec  une  intelligente  prévoyance  aux  nécessités  de 
ses  propres  indigents. 

Les  malades  pauvres  étaient  confiés  à  des  familles  peu  aisées  qui  les 
soignaient  avec  dévouement  et  en  recueillaient  quelque  avantage.  Les 
orphelins,  dans  une  pensée  semblable,  étaient  placés  chez  des  pauvres 
honteux  pour  lesquels  on  déguisait  l'aumône  sous  le  nom  ingénieux  de 
prêt  de  charité.  Une  propriété  léguée  par  Ph.  Micqueau,  greffier  de  la 
justice  et  ancien,  prit  le  nom  de  maison  des  pauvres,  le  revenu  des 
loyers  servant  à  secourir  les  misères  que  les  malheurs  des  temps  ren- 
daient si  nombreuses.  On  retrouve  enregistrées  sur  les  listes  du  consis- 
toire les  fréquentes  passades  ou  viatiques  accordés  à  ceux  qui  traver- 
saient la  colonie.  De  1686  à  1707  dans  ces  passants  secourus  il  y  a  un 
recteur,  un  professeur,  un  maître  de  langue,  un  apothicaire,  un  propo- 
sant, deux  nobles,  six  pasteurs,  huit  étudiants,  huit  officiers  ;  près  d'un 
siècle  plus  tard,  de  1787  à  1791,  ce  sont  encore  un  pasteur,  un  pro- 
fesseur, un  chantre,  trois  candidats,  neuf  gentilshommes  et  dames 
nobles.  Les  pieux  voyageurs  tombaient-ils  malades,  la  caisse  de 
l'Eglise  payait  le  chirurgien,  le  médecin,  la  garde,  l'enterrement.  On 
se  réjouissait  quand  l'un  d'eux  profitait  de  cette  halte  sur  sa  route  pour 
participer  à  la  cène,  quand  il  présentait  au  baptême  un  enfant  né  sur  la 
terre  d'exil  et  surtout  quand  on  reconnaissait  en  lui  un  martyr  de  la 
foi  (10  déc.  1704).  Et  cependant  ces  secours  si  libéralement  offerts 

(1)  Voir  la  réconciliation  solennelle  de  P.  Colas  avec  l'Eglise,  après  son  voyage 
en  France,  1687. 
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n'étaient  pas  exclusivementattribuésaux  réformés  ou  aux  Français.  Nous 
y  voyons  participer  un  luthérien,  trois  catholiques,  sept  Israélites,  des 
Hongrois,  des  Polonais,  des  Italiens,  des  Anglais  et  des  Suisses,  mais 
ces  exceptions  n'étaient  faites  que  sur  délibération  expresse  de  la  Com- 
pagnie. On  n'accordait  point  de  passades  aux  coureurs  d'Eglises  :  elles 
variaient  de  la  somme  modique  de  deux  gros  à  celle  comparativement 
élevée  de  six  écus. 

Instruction.  —  L'année  même  de  la  fondation  de  la  colonie  on  établit 
une  école  communale  dirigée  par  le  sieur  Girard,  lecteur  et  membre  du 
consistoire  (1686-1697).  Parmi  ses  collègues  et  ses  successeurs,  men- 
tionnons Paul  Naudé,  fils  de  Ph.  Naudé  de  Metz  (voir  Haag)  et  fonda- 
teur à  Francfort  avec  son  beau-frère  Jean- Etienne  d'une  imprimerie 
française  de  Bibles  et  de  livres  de  piété;  Pierre  Robert,  Jean  Meissonis, 
David  Courtois  (1709-1731),  descendant  d'une  famille  de  martyrs  et  sous 
la  direction  duquel  l'école  fut  en  pleine  prospérité.  Elle  occupait  trois 
professeurs  à  la  fois,  mais  cette  ère  brillante  fut  de  courte  durée  :  l'en- 
seignement allemand  empiéta  sur  le  français  et  par  une  progression 
qu'on  peut  suivre  dans  l'étude  de  M.  Tollin,  l'un  finit  par  supplanter 
entièrement  l'autre.  Pierre  Cordier  (1782-1805),  le  dernier  instituteur, 
comptait  parmi  ses  ancêtres  le  conseiller  d'ambassade  et  directeur  des 
forges  Etienne  de  Cordier  (voir  Haag). 

Les  huguenots  profitèrent  d'aiheurs  de  toutes  les  ressources  scien- 
tifiques et  littéraires  que  Francfort  leur  offrait  :  ils  contribuèrent  même 
à  les  augmenter.  Le  grand  électeur  avait  fondé  en  1671  la  Ritter-Aca- 
démie  destinée  à  perfectionner  l'éducation  des  jeunes  gentilshommes 
qui  étudiaient  à  l'Université  ou  tenaient  garnison  dans  la  ville.  Elle 
fut  transférée  à  Berlin  en  1722,  après  avoir  eu  au  nombre  de  ses  pro- 
fesseurs le  sieur  Jean  de  La  Fleur,  écuyer  (voir  Haag  et  Weiss),  Jean 
du  Tremblay,  G-uillaume  Carnier,  Luc  Cossart,  «  maître  en  fait  d'ar- 
mes. »  Rappelons  ici  d'autres  membres  de  la  colonie,  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  noblesse,  et  qui  ne  dédaignaient  pas  ce  titre  de  maître  ; 
Jean  Cardel,  sieur  du  Noyer,  Josué  Benoist,  Jacques  Liège,  le  sieur 
de  Pérard,  Boudré,  Louis  Millenet,  Casahs,  Dominique  Méry,  Louis 
du  Breuil,  Pierre  de  Saint-Romain  (1). 

L'Université  et  le  gymnase  réformé  fondé  en  1694,  avaient  ouvert 
leurs  portes  aux  étudiants  huguenots  (2);  la  communauté  pourvoyait 
avec  une  extrême  générosité  aux  besoins  des  étudiants  pauvres  et  le 
premier  pasteur  était  de  droit  inspecteur  des  études  de  ceux  qui  s'occu- 
paient de  théologie.  Les  savants  professeurs  s'empressèrent  d'entrer 

(1)  Pour  plusieurs  de  ces  noms,  voir  Haag,  France  protestante. 

(2)  Voir  la  liste,  à  la  fin  de  cet  article. 

XIX.  —  12 
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dans  les  meilleurs  rapports  avec  les  bannis  de  France  et  leur  don- 
nèrent une  place  d'honneur  lors  du  jubilé  universitaire  :  la  faculté  de 
droit  défendit  la  parité  de  leurs  privilèges  nobiliaires,  la  faculté  de 
médecine  pourvut  au  soin  médical  des  colons,  le  syndic  fut  ordinaire- 
ment assesseur  du  juge  de  la  colonie.  De  plus,  la  chaire  de  langue 
française  fut  attribuée  au  second  pasteur  de  la  colonie  ;  le  premier 
occupant  fut  Jean  Gausse  qui  traita  dans  son  discours  d'installation 
«  de  l'ancienneté  des  Eghses  réformées.  » 

Citons  encore  parmi  les  réfugiés  voués  uniquement  aux  labeurs  de 
la  science  Jacques  Mercier,  de  la  famille  du  célèbre  hébraisant,  pro- 
fesseur de  langues  à  l'Université  ;  Philippe  Ouseel  ou  de  FOysel,  doc- 
teur en  théologie  et  en  médecine;  Jean-Louis  Gausse,  petit-fils  du 
pasteur  J.  Gausse,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  et  le  dernier  de 
.cette  excellente  et  honorable  famille. 

Juridiction  de  la  colonie.  —  Une  institution  digne  de  remarque  est 
celle  de  la  Justice  française  accordée  aux  réfugiés  par  l'électeur  de 
Brandebourg.  Elle  conserva  au  milieu  de  la  monarchie  sa  position  in- 
dépendante pendant  cent  vingt-six  années,  alors  même  que  la  langue 
française  avait  cessé  d'être  en  usage  parmi  les  descendants  des  hu- 
guenots. L'article  10  de  l'édit  de  Potsdam  étabht  que  toutes  les  contes- 
tations entre  les  réfugiés  seront  jugées  par  un  juge-arbitre  français 
choisi  par  eux  dans  leur  propre  sein  :  s'il  y  a  appel  ils  peuvent 
s'adresser  à  la  magistrature  locale  :  ne  sont  exceptées  de  cette  juris- 
prudence particulière  que  les  affaires  ecclésiastiques  qui  ressortent  du 
consistoire  et  les  questions  militaires. 

Gette  juridiction  passa  par  trois  périodes  successives. 

1686  à  1699.  —  On  est  surpris  de  voir  au  début  plusieurs  colons  cher- 
cher à  s'y  soustraire  et  invoquer  leurs  rapports  avec  les  corps  de  métier 
pour  rentrer  sous  le  droit  commun  du  pays.  Loin  d'en  profiter  pour  hâter 
la  fusion,  l'électeur  décida  que  tous  les  réfugiés,  quelle  que  fût  leur  con- 
dition, déposeraient  leurs  plaintes  devant  le  juge  français,  et  en  cas  d'ap- 
pel «  coramjudice  superiore  suse  nationis,  »  tribunal  siégeant  à  Berlin  et 
composé  d'Ancillon  de  Metz  auquel  on  adjoignit  deux  conseillers.  On 
pouvait  encore  se  pourvoir  contre  leur  décision  par  un  second  appel 
adressé  au  prince  pour  révision  des  actes.  De  plus  chacun  était  jugé  selon 
la  coutume  de  sa  province  natale,  Normandie,  Provence,  Lorraine  ou 
Languedoc.  Un  pareil  état  de  choses  compliquant  les  procédures,  sur- 
tout dans  les  colonies  provinciales,  les  jurisconsultes  du  tribunal  su- 
périeur de  Berlin  rédigèrent  à  l'exemple  du  code  Louis  l'Ordonnance 
française  ;  à  partir  du  14  avril  1699  elle  eut  force  de  loi  pour  tous  les 
tribunaux  des  colonies  huguenotes. 
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1699-1716.  —  Sous  ce  régime  de  l'Ordonnance  française,  l'appel  à  la 
Direction  supérieure  subsistait;  en  troisième  instance  on  s'adressait  au 
«  tribunal  d'Orange  »  institué  par  Frédéric  I^'^pour  ses  sujets  de  Meurs, 
Lingen  et  Tecklenbourg.  Il  en  résulta  d'interminables  lenteurs  dans  les 
procès.  Quand  les  quinze  années  d'exemption  furent  écoulées,  le  roi 
décida  que  «  les  descendants  des  réfugiés  seront  soumis  aux  tribunaux 
français  ;  les  magistrats  municipaux  ne  pourront  exercer  aucune  mesure 
contre  les  cabarets  ou  brasseries  des  colons,  ni  s'occuper  de  la  police 
en  ce  qui  les  regarde;  en  matières  criminelles  les  réfugiés  pourront 
être  jugés  d'après  la  procédure  criminelle  de  France.  » 

1716-1812.  —  A  la  suppression  du  tribunal  d'Orange,  la  troisième 
instance  fut  attribuée  au  tribunal  supérieur  d'appel  prussien.  Les  deux 
degrés  inférieurs  continuèrent  par  condescendance  plutôt  que  par 
nécessité,  jusqu'en  1812,  époque  où  sur  la  demande  des  huguenots,  la 
justice  française  fut  définitivement  abolie. 

Elle  avait  été  représentée  à  Francfort  d'abord  par  un  seul  juge  et 
depuis  1690  par  le  juge  ou  directeur  de  la  colonie,  un  greffier  et  un- 
assesseur.  Sur  les  huit  juges,  deux  furent  Allemands.  Ces  directeurs 
avaient  une  position  souvent  délicate,  en  face  du  consistoire  d'une  part 
et  de  la  municipalité  de  l'autre  ;  ils  ont  rendu  de  grands  services  «  en 
refrénant  le  zèle  inconsidéré  et  immodéré  de  l'autorité  ecclésiastique, 
en  dissipant  les  préjugés  et  en  amenant  les  cœurs  à  une  pratique  plus 
tolérante.  » 

Le  premier,  Jean  Burgeat  de  Vitry  (1686-1690)  fut  attaché  comme 
avocat  à  la  justice  française  supérieure  (Haag).  11  eut  pour  successeurs 
Papillon  de  La  Tour  (1690-1692);  Paul  Delon  (1692-1694),  ancien  con- 
seiller au  présidial  de  Montauban;  Etienne  Cardel  (1694-1734),  le  type 
parfait  du  juge  huguenot.  Il  était  fils  du  pasteur  Jean  Cardel,  un  des 
martyrs  des  îles  Sainte-Marguerite.  Sa  maison  devint  un  centre  de 
ralliement  pour  la  colonie;  son  plus  jeune  fils,  J.-Paul  Cardel,  lui 
succéda  comme  directeur  de  1734  à  1763.  Pendant  l'intérim  le  syndic 
de  l'université  remplit  ces  fonctions  et  l'on  choisit  ensuite  Philippe 
du  Port,  seigneur  de  Mouillepied  et  de  Boismasson  (1768-1803).  Du 
Port  soutint  avec  énergie  les  droits  de  la  bourgeoisie  française  contre 
les  prétentions  delà  municipalité.  Sous -Semfcac^  (1803-1812),  le  tribunal 
fut  supprimé,  son  action  séparée  étant  devenue  superflue. 

Quarante  ans  après  cette  suppression  le  consistoire  de  l'Eglise 
réformée  française  se  fusionna  avec  le  consistoire  de  l'EgUse  réformée 
allemande  :  l'union  des  deux  communautés  fut  annoncée  du  haut  de  la 
-chaire;  un  rescrit  royal  du  17  avril  1852  l'avait  approuvée.  C'est  à  dater 
de  ce  jour  que  toute  marque  distincte  de  la  colonie  a  cessé  dans  la  cité 
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de  Francfort-sur-FOder.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  acclimatation  pro- 
gressive si  complète,  non-seulement  une  intéressante  étude  de  statis- 
tique, mais  encore  et  surtout  une  grande  leçon  d'histoire  et  de  tolé- 
rance? Les  forces  vives  qu'nne  nation  a  repoussées  de  son  sein  se 
transplantent  dans  le  milieu  nouveau  qui  les  accueille  :  là,  sans  rien 
perdre  de  leur  vitalité  première,  elles  s'assimilent  les  éléments  propres 
à  ce  sol  étranger  et  s'y  développent  en  se  transformant. 

Les  noms  français  se  retrouvent  à  Francfort  dans  vingt-sept  familles 
désormais  tout  à  fait  allemandes.  Elles  sont  spécialement  désignées 
dans  la  liste  générale  de  toutes  les  familles  de  la  colonie  qui  forme 
l'appendice  de  la  monographie  de  M.  le  pasteur  TolUn.  Remercions  cet 
arrière  petit-fils  des  huguenots  d'avoir  enrichi  l'histoire  du  Refuge  d'un 
intéressant  chapitre,  et  d'avoir  si  dignement  accompli  le  devoir  qu'il 
rappelle  aux  premières  pages  de  son  étude  : 

(c  Souviens-toi  des  temps  d'autrefois   Souvenez-vous  de  vos  con- 
ducteurs et  imitez  leur  foi  !  » 

F,  SCHIGKLER. 


APPENDICE 

ÉTUDIANTS  FRANÇAIS  A  l' UNIVERSITÉ  DE  FRANCFORT. 

M.  Tollin  a  relevé  les  noms  suivants  d'étudiants  appartenant  à  la 
colonie. 

Jurisconsultes  :  1693,  Jean  Barbeyrac,  de  Béziers  (Haag)  ;  1696, 
Jacques  Péricard  ;  1702,  Paul  Malchar,  Pierre  Perrin  ;  1700,  Henri 
Simonis  ;  1710,  Ezéchiel  Gausse,  Louis  Prévost;  1740,  Morrus  ; 
1780,  Gillet;  1788,  André  Hugo. 

Théologiens  :  en  1688  les  douze  boursiers  :  Périer,  de  Durant,  Jean 
du  Bourg,  David  Ancillon  (Haag),  d'Ingenheim,  de  Plantamour,  Ban- 
celin,  Daniel  Le  Roi,  Daniel  Saint-Nicolas,  Charles  Lugandi  (Haag), 
Pierre  Crégut,  Pierre  Nicolas.  En  1694,  Philippe  Forneret  (Haag)  ; 
1696,  Charles;  1698,  Raclet;  1702,  Thomas  Le  Cointe;  1705,  Pierre 
Theremin;  1706,  Moyse  Humbert;  1710,  François  Baratier  (Haag), 
Gausse;  1711,  Pierre  Ancillon;  1714,  Carges;  1723,  César  de  Missy 
(Haag);  1736,  Th.  Cabrit;  1746,  Vigne;  1748,Louis  Causse;  1753,  Louis 
Ollivier  de  Marconnay  (Haag);  1755,  Samuel  L'Hormeaux  (Haag); 
1764,  Toussaint;  1765,  Baudouin.  La  bourse  fondée  parla  communauté 
fut  attribuée  successivement  de  1771  à  1811  à  MM.  Theremin,  Bocquet, 
Loudeci,  Marmalle ,  Convenant,  Peltret ,  Convenant,  Cordier  et 
Yénadier. 

ERRATUM 

Nous  recevons  de  M.  le  pasteur  0.  Cuvier,  de  Melz_,  les  rectifications  suivantes 
à  notre  premier  article  :  nous  les  insérons  avec  reconnaissance,  ajoutant  néan- 
moins que  nous  avions  reproduit  les  noms  tels  que  les  donnait  Tétude  de  M.  Tollin. 

Page  131,  ligne  30,  lisez  A^Ozanne  pour  à'Ozennne;  —  page  132,  ligne  9,  Jean 
Rimbart  de  Streiff  (ainsi  écrit  dans  les  registres  de  l'Eglise),  pour  d'Estreff'e 
—  page  132,  ligne  12,  de  Beville,  au  lieu  de  Biville;  —  page  132,  ligne  21,  idem^ 


MÉLANGES 


DESMAISEAUX  ET  SES  CORRESPONDANTS 

II.  BERNARD  LE  JOURNALISTE  (1) 

Voici  une  autre  lettre  où  Pon  voit  clairement  la  position  embar- 
rassante dans  laquelle  se  trouvaient,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  ré- 
dacteurs de  gazettes.  De  la  prudence!  encore  de  la  prudence!  et 
toujours  de  la  prudence!  telle  était  la  devise  du  journalisme,  même 
en  Hollande;  on  prenait  le  contre-pied  de  la  fameuse  maxime  de 
Danton. 

Monsieur, 

Après  huit  jours  entiers  de  maladie  de  la  nature  de  celle  dont  je  fus 
attaqué  lorsque  vous  étiez  ici,  j'ai  été  accablé  de  mes  affaires  propres  et 
ordinaires,  et  d'un  si  grand  nombre  d'autres  extraordinaires,  que  j'ai 
cru  que  je  succomberois  sous  le  poids.  Je  n'en  suis  point  encore  sorti, 
et  je  ne  vois  point  encore  quand  j'en  sortirai.  Tout  cela  me  servira 
d'excuse  légitime,  s'il  vous  plaît,  si  je  vous  envoie  deux  journaux  à  la 
fois,  si  je  renvoyé  à  la  première  occasion  à  vous  envoyer  les  livres  que 
vous  demandez,  si  je  ne  réponds  pas  à  vos  dernières  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  relire,  et  enfin  si  ma  lettre  est  fort  succincte  et  en  désordre. 
J'ai  reçu  le  manuscrit  que  vous  m'avez  envoyé;  s'il  n'y  avoit  que  moi 
de  critiqué,  il  seroit  déjà  imprimé,  car  à  cet  égard  je  défie  que  qui  que 
ce  soit  reçoive  la  censure  avec  plus  de  plaisir.  Mais,  Monsieur,  tout  le 
monde  n'est  pas  de  ce  naturel,  je  le  sais  par  expérience.  Que  diroient 
les  correspondants  de  M.  de  Beauval,  et  les  miens,  à  la  vue  de  votre  criti- 
que? Que  diroit  M.  de  Beauval  lui-même,  que  je  dois  ménager  par  mille 
raisons,  dont  la  moindre  est  qu'il  est  mon  ami,  lui  qui  n'a  pu  souffrir 
que  j'insérasse  une  critique  où  l'on  se  contentoit  de  dire,  fort  modes- 
tement, que  si  l'on  ne  savoit  que  d'autres  occupations  l'empêchent  de 
donner  son  journal  dans  le  temps,  le  public  seroit  surpris,  je  pense,  de 
voir  dans  son  mois  de  septembre  de  l'année  passée,  la  réponse  à  une 
critique  qui  n'a  paru  que  dans  mon  mois  d'octobre  de  la  même  année? 
11  n'y  avoit  que  cela  ;  cependant  il  a  fallu  supprimer  la  pièce  pour  ne 
pas  rompre.  Vous  ne  sauriez  croire.  Monsieur,  combien  on  doit  avoir 

{\)  Voir  le  Bulletin  du  15  février,  p.  76. 
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de  ménagements  dans  le  poste  où  je  suis.  C'est  cela  même  qui  m'a 
obligé  de  changer  bien  des  choses  dans  l'extrait  de  M.  de  Salisburi;  car^ 
enfin,  une  vertu  farouche,  qui  ne  veut  rien  tolérer  ni  ménager,  s'attire 
bientôt  sur  les  bras  tout  le  public  pour  ennemi,  et  se  trouve  resserrée 
dans  un  coin  bien  à  l'écart,  où  elle  a  lieu  de  se  repentir' de  son  peu  de 
prudence.  Jésus-Christ  qui  veut  que  nous  ayons  la  douceur  des  colom- 
bes, nous  exhorte  aussi  à  avoir  la  prudence  des  serpents.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  trouviez  mauvais  que  j'en  use  aussi  librement  avec  vous. 
C'est  une  marque  d'une  amitié  sincère  que  je  vous  ai  dévouée,  et  qui 
fera  que  je  seroi  toute  ma  vie.  Monsieur, 

Motre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Bernard  M. 

Si  j'avais  l'honneur  de  vous  voir  un  jour,  je  vous  montrerois  un  bon 
nombre  de  pièces  critiques  que  j'ai  supprimées  par  raison  et  par  avis 
de  mes  amis. 

A  La  Haye,  ce  5  août  1700. 

J'ai  cm  inutile  de  reproduire  intégralement  les  lettres  de  Ber- 
nard; elles  contiennent  souvent  des  détails  qui  n'auraient  pour  les 
lecteurs  du  dix-neuvième  siècle  aucun  intérêt,  et  les  passages  que 
j'ai  choisis  suffiront  à  donner  une  idée  du  reste  de  la  correspon- 
dance. L'extrait  suivant  montre  combien  les  autorités  ecclésiastiques 
de  Hollande  déployaient  de  scrupule  dans  la  publication  des  livres 
eligieux,  puisque  même  les  vignettes  et  les  gravures  en  taille- 
douce  destinées  à  illustrer  ces  sortes  d'ouvrages,  étaient  sujettes  à 
une  espèce  de  censure. 


On  voit  ici  une  lettre  écrite  par  une  personne  qui  est  à  Londres  con- 
tre M.  Jurieu,  sur  une  nouvelle  version  des  Psaumes        M.  Saurin 

écrit  sur  l'amour  de  Dieu;  il  est  pour  l'amour  désintéressé  dont  je  pense 
que  ni  vous  ni  moi  ne  nous  accommodons  guère  (1).  Comme  c'est  un 
homme  qui  médite  beaucoup,  et  qui  écrit  bien,  j'aurai  pourtant  de  la 
curiosité  de  voir  son  ouvrage.  Le  Synode  wallon  est  assemblé.  On  y 
doit  parler  des  figures  qu'on  met  au-devant  des  Hvres,  et  qui  sentent  la 
superstition,  ou  qui  ne  conviennent  pas.  Je  crois  que  ce  sont  quelques 
ennemis  de  M.  Jaquelot  qui  ont  remué  cette  corde  à  cause  de  la  taille- 
douce  qui  est  au-devant  de  son  livre  de  Y  Existence  de  Dieu,  et  à  la- 
quelle je  crois  qu'il  n'a  rien  contribué.  Il  en  a  été  averti,  et  l'on  lui 

(1)  Traité  de  V Amour  de  Dieu.  Utrecht,  1701,  2  vol.  in-8.  Voyez  un  compte 
rendu  détaillé  de  cet  ouvrage,  dans  les  Nouvelles  de  mai  1701. 
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dit  en  même  temps  d'écrire  à  quelques-uns  de  ses  amis  au  Synode, 
qu'on  examinât  l'histoire  de  la  Bible,  de  M.  Martin,  où  il  y  a  plusieurs 
figures  contre  la  bienséance.  Elles  ont  été  dessinées  par  des  Flamands 
qui  ne  s'entendent  pas  trop  en  bienséances,  Je  ne  sais  comment  on  a 
pu  vous  mander  de  Genève,  que  M.  Pictet  (1)  y  était  regardé  comme 
l'émissaire  des  luthériens  ;  je  n'en  crois  rien,  puisque  dans  le  dernier 
livre  qu'il  a  fait  sur  la  matière,  il  ne  leur  passe  pas  un  seul  article.  Son 
livre  commun  de  théologie  françoise  paroîtra  bientôt  (2).  Le  livre  de 

M.  Locke,  en  françois,  se  débite  merveilleusement  bien  (3)  

A  La  Haye,  ce  31  août  /  11  septembre  1700. 

La  livraison  des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  pour  le 
mois  de  novembre  i700^  s'ouvre  par  une  lettre  de  Desmaiseaux  sur 
les  versions  de  l'Ecriture  sainte.  On  y  remarque,  entre  autres  choses 
curieuses,  le  passage  suivant  :  «  Lorsqu'il  (un  traducteur)  veut  en- 
treprendre une  version  de  l'Ecriture,  il  doit  encore  se  souvenir  que 
les  écrivains  sacrés  n'ont  point  poli  leur  style,  soit  qu'ils  crussent 
cela  au-dessous  d'eux,  soit  parce  qu'ils  écrivaient  dans  une  langue 
qui  leur  était  étrangère,  soit  enfin  pour  mieux  s'accommoder  à  la 
portée  des  simples.  Le  style  de  saint  Paul,  par  exemple,  est  rabo- 
teux et  mal  poli  :  il  en  convient  lui-même...  Il  faut  donc  plutôt 
s'appliquer  à  bien  exprimer  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  que  s'attacher 
scrupuleusement  aux  termes  dont  ils  se  sont  servis.  » 

Il  paraît  que  le  manuscrit  de  Desmaiseaux  contenait  des  propo- 
sitions assez  malsonnantes,  et  que  Bernard  eut  à  y  faire  certaines 
modifications.  De  là  des  plaintes,  des  remontrances  auxquelles 
notre  journaliste  dut  répondre  : 


Je  suis  fâché  d'avoir  fait  des  changements  à  votre  manuscrit,  qui 
vous  aient  déplu;  si  j'eusse  laissé  les  mots  que  les  écrivains  sacrez  rié- 
toient  pas  capables  de  châtier  leur  style,  votre  mémoire  n'auroit  pas 
pu  avoir  place  dans  mes  Nouvelles,  parce  qu'on  ne  parle  point  ainsi  en 
Hollande  des  auteurs  sacrez,  et  qu'on  croit  qu'étant  inspirez  du  Saint- 
Esprit,  qui  même  leur  avoit  appris  les  langues  qu'ils  parloient,  du 
moins,  pour  la  plupart,  il  en  savoit  assez  pour  châtier  leur  style,  s'il 

(1)  Bénédict  Pictet,  professeur  de  théologie  à  Genève. 

(2)  La  Théologie  chrétienne  et  la  Science  du  salut,  etc.,  par  Bt^nédict  Pict  t. 
Amsterdam,  1702.  2  vol.  in- 4".  V'oir  les  Nouvelles  de  novembre  1701. 

(3)  La  traduction  de  Goste  parut  en  1700,  à  Amsterdam.  Voir  les  Nouvelles 
d'août  de  cette  année. 
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l'eût  cru  nécessaire,  ^ous  me  direz  peut-être  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
parle  ;  cela  est  vrai,  mais  l'on  a  encore  ici  cette  maxime,  que  l'on  est 
responsable,  non-seulement  de  ce  qu'on  peut  dire  de  choquant  contre 
la  religion,  mais  aussi  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  cette  nature  dans  les 

ouvrages  d' autrui  qu'on  publie  

A  La  Haye,  ce  14  décembre  1700. 

Desmaiseaux  ne  se  le  tint  pas  pour  dit,  et  il  essaya  de  se  retran- 
cher derrière  Tautorité  des  Pères  de  TEglise.  Il  fallut  bien  lui  ré- 
pondre encore  une  fois. 


Sans  vouloir  disputer  avec  vous,  j'avoue  que  la  délicatesse  de  certai- 
nes gens  est  trop  grande;  mais  je  les  connois,  et  je  sais  à  peu  près  ce 
qui  les  peut  ou  doit  choquer,  quoique  leur  malignité  aille  souvent  au 
delà  de  mon  imagination,  et  qu'ils  fassent  quelquefois  des  crimes  à  moi 
et  aux  autres  qu'ils  n'aiment  pas  des  choses  les  plus  innocentes.  Yous 
jugez  bien  que  l'autorité  des  Pères  ne  mettroit  pas  à  couvert;  on  n'a  pas 
pour  eux  dans  notre  communion  les  mêmes  respects  que  dans  l'Eglise 
anglicane,  et  un  témoignage  de  saint  Jérôme  et  un  zéro  en  chiffre  sont 
à  peu  près  la  même  chose  :  en  quoi  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  leur  opinion.  On  feroit  peut-être  un  peu  plus  de  cas  d'un 
Burman  et  d'un  Witsius  ;  mais,  après  tout,  quand  on  a  dessein  de  faire 
des  affaires  à  un  homme,  outre  qu'on  rejette  toutes  ces  autorités,  on 
trouve  toujours  des  différences  au  désavantage  de  ceux  qu'on  veut 
opprimer.  Vous  m'opposez  enfin  que  j'ai  fait  des  extraits  de  livres  où  il  y 
a  des  choses  tout  autrement  éloquentes  que  ce  que  j'ai  changé  dans  votre 
mémoire.  Je  réponds  que  les  livres  sont  déjà  publiez  et  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  au  lieu  que  des  mémoires  que  j'insère  ne  le  sont  pas, 
ce  qui,  comme  vous  pouvez  voir,  fait  une  très -grande  différence  

A  La  Haye,  ce  4  février  1701. 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  théologiens  orthodoxes  que 
Desmaiseaux  s'aventurait  ainsi;  il  attaquait  tout  le  monde,  à  droite 
et  à  gauche,  et  aurait  bien  voulu  faire  des  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  lettres  l'organe  de  ses  rancunes.  Quant  à  Le  Cène,  dont  il 
est  question  dans  la  lettre  suivante,  on  peut  consulter  sur  lui  l'ar- 
ticle biographique  que  donnent  les  savants  auteurs  de  la  France 
protestante  (1).  II  est  singulier,  pour  ne  pas  dire  davantage,  qu'un 
homme  sur  le  compte  duquel  Bernard  s'exprime  avec  tant  de  sévé- 


(1)  Partie  XII,  p.  457,  58. 
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rité,  ait  mérité  que  le  consistoire  de  Charenton  «  rendît  le  témoi- 
gnage le  plus  vrai  à  sa  vie  pure,  honnête  et  sans  reproche,  à  son 
zèle  assidu  à  la  visite  et  consolation  des  malades,  à  son  application 
exacte  à  toutes  les  fonctions  de  son  ministère.  »  C'est  sans  doute  là 
un  de  ces  problèmes  biographiques  impossibles  à  résoudre. 


Il  me  souvient  que  vous  attaquez  assez  violemment  les  Transactions 
philosophiques.  Ne  craignez-vous  pas  de  vous  faire  des  affaires  avec  la 
Société  Royale  !  Nous  avons  un  proverbe  de  notre  Gascon  qui  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  buisson  qui  ne  .fasse  ombre,  et  nous  avons  tous  besoin 
les  uns  des  autres.  Un  peu  de  politique  n'est  point  blâmable,  quand 
elle  ne  fait  pas  de  tort  à  la  probité.  On  n'est  pas  obligé  de  dire  toutes 
les  vérités,  et  d'appeler  toujours  un  chat  un  chat  et  Rolet  un  fripon.  A 
cet  égard  on  peut  se  taire,  mais  il  ne  faut  jamais  parler  contre  sa  con- 
science. Je  suis  de  la  dernière  roideur  à  cet  égard,  et  un  peu  parent  du 
misanthrope  

 Yous  me  parlez  de  M.  Le  Cène;  je  ne  cr>oyois  pas  qu'il  pensât  à 

moi,  et  je  ne  m'en  souciois  pas  trop.  Il  est  de  ces  gens  avec  qui  le 
meilleur  est  de  n'avoir  que  le  moins  de  commerce  qu'on  peut.  Tout  im- 
prudent que  je  suis,  je  commercerai  avec  les  plus  méchants  de  tous  les 
hommes,  pourvu  qu'ils  ne  me  fassent  jamais  dire  que  ce  que  j'ai  dit  ou 
fait;  mais  pour  ceux  qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  mentir,  et  qui 
n'ouvrent  jamais  la  bouche  pour  autre  chose,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
assez  h'abile  pour  échapper  à  leurs  pièges.  J'estime  infiniment  plus  un 
larron  qu'un  menteur;  je  pourrai  me  garantir  de  l'un,  mais  de  l'autre  il 
m'est  impossible.  Or,  constamment  M.  Le  Cène  passe  pour  un  insigne 
menteur;  je  souhaite  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'expérience,  comme  bien 
d'autres  ont  fait.  Le  sieur  Joland  est  sur  le  même  pied,  aussi  a-t-il  fait 
des  affaires  à  une  infinité  d'honnêtes  gens  par  ses  insignes  impostures  (1). 
Entre  les  dogmes  des  sociniens  que  j'abhorre,  celui  qui  porte  qu'il  est 
permis  de  mentir  en  de  certaines  occasions  me  paroît  insupportable, 
lâcher  le  pied  à  une  infinité  de  crimes,  et  tendre  à  la  ruine  de  la  société. 
Je  m'étonne  que  des  gens  qui  font  consister  presque  toute  la  rehgion 
dans  la  morale,  en  enseignent  une  si  relâchée  dans  un  cas  d'une  si 
grande  importance  

A  La  Haye,  ce  3  mai  1701. 

Le  numéro  d'août  1701  des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres, 

(1)  Sur  Joland  (1670-1722),  célèbre  incrédule,  consulter  tous  les  Dictionnaires 
biographiques. 
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contient  une  lettre  de  Desmaiseaux_,  auquel  j'emprunte  le  passage 
suivant  (1)  : 

«  Un  autre  journaliste,  dont  le  jugement  et  la  profonde  érudition 
sont  assez  connus,  ou  par  mégarde,  ou  en  suivant  l'auteur  dont  il 
faisait  l'extrait,  car  je  n'ai  pas  présentement  de  quoi  justifier  à  qui 
proprement  la  faute  doit  être  imputée,  n'a  pas  laissé  de  broncher 
en  raisonnant  sur  les  disputes  de  Pélage.  Il  a  pris  la  profession  de 
foi  de  cet  hérétique  pour  un  sermon  de  saint  Augustin  (2),  après 
quoi  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  trouver  de  la  contradiction  entre 
les  sentiments  de  ce  père  et  ceux  de  saint  Jérôme,  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Mais  s'il  avait  consulté  le  Livre  de  la  Grâce  de  Jésus- 
Clirist  (3),  de  saint  Augustin,  il  aurait  sans  doute  vu  que  cette  pièce 
ne  lui  appartient  pas,  puisque  cet  évêque  l'attribue  expressément  à 
Pélage.  » 

Mettre  sur  le  compte  de  saint  Augustin  un  écrit  de  Pélage,  est, 
en  effet,  une  méprise  assez  divertissante,  et  Desmaiseaux  l'avait  fait 
sentir  d'une  manière  très-acerbe  au  journaliste  anonyme.  Sa  lettre, 
du  mois  de  mai  1701,  ne  put  pas  être  insérée  telle  quelle  par  le 
prudent  Bernard  ;  il  en  modéra  le  ton,  ne  l'imprima  que  trois  mois 
après  l'avoir  reçue;  dans  l'intervalle,  cependant,  il  essaya  de  se  jus- 
tifier vis-à-vis  de  son  susceptible  correspondant. 


Si  j'avois  eu  en  ma  jeunesse  les  lumières  que  j'ai  aujourd'hui,  je  serois 
en  un  autre  état  que  je  ne  suis,  sans  pourtant  avoir  rien  fait  contre  les 
règles  les  plus  sévères  de  la  conscience.  Mais  pour  avoir  méprisé  cer- 
taines gens  fort  méprisables,  avoir  raillé  quelquefois  de  quelque  prédi- 
cateur froid  ou  fat,  avoir  négligé  une  visite,  je  me  suis  fait  des  ennemis 
qui  ne  me  l'ont  jamais  pardonné,  et  je  sens  encore  de  funestes  effets  de 
leur  vengeance,  qui  ne  se  lasse  pas  de  me  persécuter.  J'avoue  que  si 
l'on  étoit  raisonnable,  on  souffriroit  patiemment  d'être  critiqué,  mais 
on  ne  l'est  pas.  Or,  est-il  nécessaire  que,  pour  faire  remarquer  qu'un 
auteur  s'est  trompé  en  attribuant  un  ouvrage  à  saint  Augustin,  on  se 
fasse  un  ennemi  irréconciliable,  surtout  si  cet  auteur  est  d'ailleurs  un 
homme  de  mérite,  pour  qui  nous  devons  avoir  des  égards,  et  avec  qui 
nous  ayons  quelque  liaison  

(1)  Pages  160,  161. 

(2)  Le  191,  selon  les  anciennes  éditions,  et  le  236%  selon  celle  des  Bénédictins. 
Vol.  V,  à  l'Appendice. 

(3)  Chap.  XXX,  §  32  et  suiv.,  édit.  des  Bénédictins. 
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  Nous  avons  enfin  vu  ce  merveilleux,  cet  excellent  Journal  de 

Trévoux,  et  vous  le  verrez  aussi,  parce  que  je  vous  l'enverrai  infaillible- 
ment. S'il  y  avoit  à  hésiter  sur  le  jugement  qu'on  en  doit  porter,  je  ne 
voudrois  pas  vous  prévenir;  mais  en  vérité  il  est  si  pitoyable  que  je  ne 
crois  pas  que  les  lecteurs  se  trouvent  d'un  sentiment  différent  sur  ce 

sujet        Ces  journalistes  sabrent  tout  ce  qui  ne  leur  plaît  pas,  mais 

d'une  manière  pitoyable;  ils  font  les  controversistes  à  tort  et  à  travers, 
ils  disent  des  injures  grossières  à  tous  les  protestants,  ils  n'ont  ni  sens, 
ni  jugement;  et  il  n'y  a  de  bon  dans  leur  journal  que  deux  ou  trois 
pièces  qui  ne  sont  pas  d'eux  

A  La  Haye,  ce  3  juin  1701; 

Je  n'ai  pas  à  écrire  l'histoire  du  Journal  de  Trévoux,  dont  il  est 
fait  mention  ici,,  et,  pour  de  plus  amples  renseignements  à  ce  sujet, 
le  lecteur  ne  saurait  mieux  s'adresser  qu'eau  père  Sommervogel  (1); 
je  me  bornerai  à  dire  que  Bernard  n'est  pas  le  seul  homme  de 
lettres  qui  se  plaigne  du  ton  sabrcur  des  nouveaux  gazetiers.  «  Tout 
le  monde  sait,  »  disait  Leclerc,  «  que  les  révérends  journalistes  ne 
blâment  presque  que  ceux  qui  sont  eslimés  hors  de  leur  société,  ou 
qu'ils  craignent,  etqu^ils  ne  parlent  qu'avec  éloge  de  quelques  pro- 
testants que  parce  qu'ils  les  méprisent,  ou  qu'ils  espèrent  de  les 
gagner.  Ainsi,  leurs  louanges  et  leurs  satires  font,  parmi  les  protes- 
tants, un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'ils  se  proposent  (2).  » 

Avec  un  système  de  rédaction  comme  celui-là,  il  n'est  pas  fort 
étonnant  que  les  collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux  aient  eu, 
ainsi  que  le  père  Sommervogel  le  remarque,  à  guerroyer  dès  la  pre- 
mière année  de  leur  entreprise.  Il  paraît,  d'ailleurs,  que  plusieurs 
écrivains  critiqués  par  ces  messieurs  n'étaient  pas  en  meilleure 
odeur  auprès  de  Jacques  Bernard  ;  Basnage  de  Beauval,  par  exemple, 
qui,  de  concert  avec  Huet,  publiait  une  édition  revue  et  corrigée  du 
Dictionnaire  de  Furetière  (3).  Ayant  cru  que  le  compte  rendu  donné 
par  les  Mémoires  de  Trévoux  portait  à  faux,  il  s'en  plaignit  dans  un 
article  adressé  au  Journal  des  Savants,  et  qui  fait  partie  de  la  livrai- 

(1)  Table  méthodique  des  Mémoires  de  Trévoux  (1701-1773),  précédée  d'une 
notice  historique,  par  le  père  P.-C.  Sommervogel,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
2  parties  en  3  vol.  in-12.  Paris,  Durand,  1864. 

(2)  Bibliothèque  choisie,  1705.  Avertissement.  —  Voir  la  Table  du  père  Som- 
mervogel, p.  XX,  XXI. 

(3)  Cette  édition  parut  en  1701,  3  vol.  in-fol.,  et,  quoi  qu'en  dise  Bernard,  elle 
est  très-supérieure  à  la  première.  On  sait  que  le  Dictionnaire  de  Trévoux  n'en 
est  qu'une  mauvaise  contrefaçon.  Inde  irœ.  —  V.  la  France  prot.,  art.  Basnage, 
3»  partie,  p.  15, 16. 
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son  du  lundi  11  juillet  1701.  Huet,  de  son  côté,  se  défendit  dans 
l'édition  hollandaise  des  Mémoires  de  Trévoux.  Les  révérends  pères 
avaient^  à  ce  qu'il  paraît,  laissé  imprimer  le  malencontreux  article 
sans  trop  y  prendre  garde,  et  ils  s'empressèrent  de  reconnaître  leur 
tort  de  la  façon  la  plus  honorable  (1).  Or,  que  dit  Bernard  du  fa- 
meux dictionnaire,  ou  plutôt  de  l'aptitude  de  Basnage  pour  la  tâche 
de  réviseur  qu'il  s'était  attribuée  : 


Je  suis  très-fâché  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  de  votre  mé- 
moire vous  ait  chagriné  ;  je  puis  vous  protester  sincèrement  que  je  n'en 
ai  pas  eu  le  dessein,  mais  seulement  de  tâcher  d'éviter  qae  vous  et  moi 
ne  nous  fissions  des  affaires  

 Je  disois,  étant  à  Amsterdam,  que  je  ne  pouvois  assez  admirer 

l'impudence  de  M.  de  Bauval,  qui  dit  dans  sa  préface  (du  Dictionnaire 
de  Furetière),  qu'il  n'a  pas  touché  aux  articles  d'algèbre,  parce  qu'il 
avoue  qu'il  ne  sait  pas  cette  science,  comme  s'il  savoit  les  autres  par- 
ties des  mathématiques  qu'il  ignore  parfaitement.  On  me  répondit  qu'il 
devoit  mettre,  qu'il  n'avoit  touché  à  aucun  article  des  sciences,  parce 
qu'il  n'en  savoit  aucujie,  et  cela  n'est  que  trop  vrai.  Cependant  il  mé- 
prise souverainement  tout  le  reste  de  la  terre,  et  nul  n'a  d'esprit  que  lui 
et  ses  amis.  En  commençant  son  dictionnaire,  il  savoit  si  bien  notre 
grammaire,  qu'il  ne  pouvoit  comprendre  qu'on  dît  A  substantif  mascu- 
lin; et  demandoit  gravement  si  A  était  nom,  substantif  ou  adjectif,  et 
qu'il  ne  comprenait  rien  à  ce  galimatias.  Je  lui  ai  ouï  dire  en  une  bonne 
compagnie  qu'il  ne  savoit  pourquoi  on  se  tourmentoit  tant  à  chercher  les 
longitudes,  et  qu'il  ne  voyoit  pas  à  quoi  cela  pouvoit  être  utile.  Yous 
qui  savez  tous  les  journaux  ad  unguem,  pourriez,  je  pense,  à  votre  loisir, 
faire  un  mémoire  concernant  les  fautes  de  cet  auteur  ;  ce  seroit  charité, 
pour  rabattre  un  peu  son  caquet,  et  lui  apprendre  à  se  mieux  con- 
-noître  

A  La  Haye,  ce  8  juillet  1701. 

La  dernière  lettre  de  Bernard  que  je  citerai  nous  transporte  sur 
le  terrain  de  la  politique,  aussi  brûlant  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle  qu'il  l'est  de  nos  jours.  Le  rédacteur  en  chef 
des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  avait,  un  beau  matin,  né- 
gligé cette  prudence  des  serpents^  dont  il  recommandait  tant  l'usage 

(1)  Livraisons  de  mars  et  avril  1701.  —  Avis  inséré  après  la  table.  V.  le  père 
"Sommervogel,  ubi  supra. 
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à  Desmaiseaux,  et  il  s'était  hasardé  à  émettre  des  propositions  mal- 
sonnantes  sur  Charles  I^r.  Ce  fut  assez  pour  déchaîner  contre  lui 
des  ennemis  qui  crurent  se  montrer  grands  politiques  en  faisant  la 
cour  à  la  reine  Anne  aux  dépens  de  notre  ami  Bernard.  Michel 
Levassor,  auteur  d'une  bonne  histoire  de  Louis  XIII  (1),  eut  la  mal- 
heureuse idée  de  se  prêter  à  cette  intrigue,  et  il  paraît  qu'en  accu- 
sant le  journaliste  d'émettre  des  opinions  contraires  à  l'Eglise  an- 
glicane et  au  gouvernement  établi,  il  voulait  surtout  se  venger  de 
certaines  critiques  insérées  dans  les  Nouvelles.  C'était,  avouons-le, 
se  montrer  un  peu  trop  susceptible.  Levassor,  du  reste,  ne  gagna 
pas  beaucoup  à  ses  dénonciations,  car  la  publication  de  l'histoire 
de  Louis  XIII  lui  fit  perdre  les  bonnes  grâces  des  personnes  in- 
fluentes qui  l'avaient  accueilli  en  Angleterre  avec  une  faveur  mar- 
quée. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16/27  février,  dont  je  vous  remercie.  Je  vous 
prie  de  vous  ressouvenir  que  quoique  je  ne  reçoive  jamais  mon  journal 
que  le  troisième  du  mois,  il  est  pourtant  toujours  achevé  d'imprimer  dès 
le  20,  eî;  que,  par  conséquent,  on  le  met  sous  la  presse  dès  le  commen- 
mentdu  mois.  Deux  ou  trois  jours  avant  que  je  reçusse  votre  lettre,  on 
m'avoit  marqué  d'Amsterdam  que  M.  Levassor  avoit  écrit  à  son  libraire 
à  peu  près  la  même  chose  que  vous  me  marquez  touchant  ce  que  j'écris 
de  Charles  h^.  Je  trouve  fort  étrange  que  pendant  que  l'on  permet  à 
M.  Levassor  de  médire  de  tout  le  genre  humain,  des  morts  et  des  vivants, 
des  Anglois  et  des  étrangers,  du  père,  de  l'oncle  et  de  tous  les  parents 
de  la  reine,  on  soit  gendarmé  de  ce  que  je  parois  douter  de  la  religion 
d'un  prince  mort  sur  un  échafaud  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  Je  veux 
que  mon  doute  soit  mal  fondé,  je  ne  le  propose  que  comme  un  doute, 
et  lorsqu'il  s'agit  de  protestations  faites  au  lit  de  mort,  je  ne  traite  la 
chose  que  dans  la  thèse,  et  je  marque  exj^ressément  que  je  ne  fais  pas 
d'explication.  Je  veux  faire  seulement  sentir  à  M.  Levassor,  qui  fait  le 
grand  philosophe,  que  sa  conséquence  n'est  pas  juste;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  en  dût  mieux  convenir  que  lui,  puisque  je  n'ai  pas  vu  d'auteur 
moins  porté  à  juger  favorablement  des  gens  sur  les  belles  apparences 
extérieures.  Dans  la  lettre  qu'il  écrit,  il  se  jette  sur  des  générahtés,  au 
lieu  de  s'attacher  aux  circonstances  que  j'ai  posées,  et  de  décider  nette- 
ment s'il  croiroit  que  les  protestations  d'un  homme  dans  la  situation  où 
je  me  mets  pussent  bien  nous  assurer  qu'il  meurt  de  la  religion  qu'il 

(1)  V.  son  article  clans  la  France  prot.,  13=  partie,  p.  58,  59. 
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professe.  Du  reste,  je  proteste  que  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  dessein  de 
choquer  ni  la  reine,  ni  l'Eglise  anglicane,  ni  qui  que  ce  soit;  et  je  suis 
prêt  d'en  faire  une  déclaration  publique,  si  cela  est  nécessaire.  Je  croyois 
qu'il  y  avoit  en  Angleterre  plusieurs  presbytériens  qui  doutoient  de  la 
religion  de  Charles  I*^^,  et  il  me  semble  d'en  avoir  .ouï  quelques-uns  qui 
traitoient  de  farce  l'anniversaire  qu'en  faisoit  ce  prince;  mais  puisque 
vous  m'avertissez  que  je  me  trompe  sur  ce  sujet,  je  le  crois.  Vous  m'a- 
vouerez du  moins  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  trouver  des  gens  en 
Angleterre  qui  croient  que  ce  prince  fut  justement  condamné.  On  y  a 
imprimé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  mémoires  de  Ludlow(l),  et  quantité 
d'autres  livres  qui  en  disent  dix  mille  fois  plus  que  je  n'en  ai  dit,  et 
qui  assurent  ce  dont  je  ne  fais  que  douter.  Je  ne  vois  pas  qu'on  ait  fait 
des  affaires  à  ceux  qui  ont  procuré  l'édition  de  ces  ouvrages,  ni  par 
conséquent  comment  on  pourroit  m'en  faire  à  moi,  qui  ne  suis  pas 
obligé  aux  mêmes  égards  que  ceux  qui  vivent  au  delà  de  la  mer. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  vos  offres,  et  je  ne  les  refuse  pas  en  cas 
qu'ils  me  fussent  nécessaires.  Je  sais  de  bonne  part  que  M.  Stanhope  (2) 
n'a  point  encore  ouï  parler  de  cette  affaire,  et  je  puis  comme  compter 
que  s'il  recevoit  des  ordres  là-dessus,  il  auroit  la  bonté  de  m'en  parler 
avant  que  de  porter  ses  plaintes  à  l'Etat.  J'ai  lu  l'endroit  qui  a  choqué 
à  une  personne  qui  doit  un  peu  savoir  l'esprit  de  votre  cour,  et  les 
conséquences  que  cette  affaire  peut  avoir;  je  puis  vous  protester  qu'à 
toutes  les  lignes  elle  m'interrompoit  pour  me  dire  :  «  Vous  avez  raison 
vous  parlez  trop  en  doutant,  vous  pouviez  parler  plus  affirmativement.  » 
Je  doute  que  ce  pourroit  bien  être  un  faux  bruit  que  M.  Levassor  ré- 
pand. Je  sais  qu'il  n'est  pas  trop  scrupuleux  à  mentir.  11  a  été  choqué 
de  ce  que  je  l'ai  contredit,  il  a  voulu  m' épouvanter,  et  peut-être  a-t-il 
tâché  d'irriter  le  conseil  et  espéré  de  pouvoir  réussir.  Si  quelqu'un  vous 
parloit  de  cette  affaire,  vous  pouvez  l'assurer  que  j'ai  toujours  témoigné 
beaucoup  de  respect  pour  l'Eghse  anglicane,  que  j'ai  défendu  ses  évêques 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée  

A  La  Haye,  ce  9  mars  1703. 

Les  détails  contenus  dans  cet  article  donneront  une  idée  suffi- 
sante des  tracasseries  de  toute  espèce  que  les  journalistes  avaient  à 
subir,  il  y  a  deux  cents  ans.  Il  fallait^  certes,  qu'ils  fussent  bien 
persuadés  de  l'importance  de  leur  mission,,  pour  aller  se  jeter  dans 
un  guêpier  pareil.  Gustave  Masson. 

(1)  V.  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  du  mois  de  février  1699. 

(2)  James  Stanhope,  comte  de  Ghesterfield  (1673-1721);  prit  une  part  importante 
à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 


CORRESPONDANCE 


A  Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

PariSj  le  25  mars  1870. 

Mon  cher  collègue, 
Vous  avez  relevé  fort  à  propos,  dans  votre  excellente  analyse  de  VE- 
pître  de  Malingre  envoyée  à  Clément  Marot  [Bull.,  XIX,  90),  l'erreur 
commise  par  tous  les  historiens  et  reproduite  par  les  auteurs  de  la  France 
protestante,  erreur  qui  consiste  à  croire  que  le  traducteur  des  Psaumes, 
échappant  au  bûcher  pour  la  troisième  fois,  ne  serait  arrivé  à  G-enève 
qu'en  1543.  Il  s'y  trouvait  certainement  plus  tôt;  la  date  de  l'Epître, 

Van  mil  cinq  cens  avec  quarante  et  deux, 
Le  second  jour  de  décembre  froideux, 

ne  laisse,  grâce  à  la  rime,  place  à  aucun  doute  sur  ce  point. 

Mais  en  est-il  de  même  de  la  date  du  dixain  adressé  par  Marot  à  Ma- 
lingre, le  5  mai  1546?  Je  ne  saurais  le  croire,  en  vertu  des  raisons  que 
vous  avez  vous-même  exposées  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Si  l'on 
tient  compte  de  ce  dixain,  dites-vous,  Marot  était  encore  à  Genève  le 
5  mai  1546.  Mais  ceci  concorde  mal  avec  la  retraite  du  poëte  à  Gham- 
béry,  avec  sa  présence  au  camp  de  Cérisoles  (14  avril  1544),  avec  la  date 
et  les  circonstances  généralement  admises  de  sa  mort  à  Turin  cette 
même  année.  Il  y  a  là,  semble-t-il,  plus  d'un  mystère  à  éclaircir,  et 
sur  lequel  les  registres  genevois  peuvent  seuls  jeter  quelque  jour.  » 

Sans  vouloir  médire  des  précieux  registres  de  Genève,  qui  n'ont  qu'un 
défaut  à  mes  yeux,  celui  d'être  trop  éloignés  de  Paris,  je  ne  les  crois 
pas  indispensables  à  la  pénétration  du  mystère  (1). 

Non-seulement  Marot,  arrivé  à  Genève  dans  l'hiver  de  1542,  n'y  était 
plus  en  1546,  mais  il  paraît  même  n'y  avoir  séjourné  que  quelques  mois, 
trois  au  plus,  témoin  son  épître  A  M.  Pelisson,  -président  de  Savoy e,  à 
laquelle  l'édition  si  fautive  de  Lenglet-Dufresnoy  [Œuvres  de  Marot, 
La  Haye,  1731,  in-4o,  1,  578)  assigne  tantôt  la  date  de  1534,  et  tantôt 
celle  de  1543.  La  dernière  est  la  vraie;  car  on  sait  que  Marot,  quittant 
la  ville  de  Calvin,  trouva  un  refuge  en  France,  à  Ghambéry,  qui  n'était 
devenu  ville  française  qu'en  1536.  Or  on  ht  dans  cette  épître,  qui  nous 
montre  Marot  plus  que  jamais  despourveu  et  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité, ces  vers  : 

Las!  cher  Seigneur,  depuis  ty^ois  mois  en  çà, 
De  France  ay  prins  mon  chemin  par  deçà^ 
Pour  voltiger  et  veoir  pays  nouveaux. 

Faudrait-il  supposer  que  le  président  Pelisson, 

Un  vray  Cresus  en  biens  et  opulence, 

(1)  Si  ces  registres  ne  sont  pas  indispensables  pour  fixer  la  date  de  la  mort  du 
poëte,  ils  peuvent  seuls  nous  éclairer  sur  la  durée  de  son  séjour  à  Genève.  [Kéd\ 
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CORRESPONDANCE. 


resta  sourd  aux  plaintes  du  poëte,  et  que  celui-ci,  désespéré,  dut  retour- 
ner à  Genève,  pour  revenir  ensuite  à  Ghambéry.  A  supposer  que  cette 
hypothèse,  qui  ne  figure  nulle  part,  fût  admissible,  elle  aurait  le  tort  de 
demeurer  entièrement  inutile  ;  car,  en  présence  du  témoignage  unanime 
des  contemporains  et  notamment  des  deux  documents  précis  et  con- 
cordants que  je  vais  citer,  il  me  parait  absolument  impossible  de  douter 
que  Marot  ne  fût  déjà  mort  en  1544  : 

1°  Epitaphe  de  CL  Marot  fait  par  Lyon  Jamet,  insculpté  en  marbre 
sur  son  tombeau,  en  l'église  Saint-Jean  de  Turin,  1544,  le  12  septembre 
(Lenglet,  I,  p.  xxiv). 

2°  Deploration  sur  la  mort  de  Cl.  Marot,  souverain  poète  françois, 
avec  privilège.  On  les  vend  au  Palais,  par  Jehan  André,  libraire  juré 
de  l'université  de  Paris,  1544.  —  Suit  ce  privilège,  daté  du  premier 
jour  d'octobre  1544  (III,  427  et  428). 

La  date  du  dixain  :  5  may  1546,  n'est  pas  moins  précise,  sans  doute, 
mais  elle  est  inexacte,  impossible;  c'est  1543  qu'il  faut  lire;  il  n'y  a  là 
qu'une  faute  d'impression.  Qui  l'a  commise?  —  Je  ne  pense  point  que 
ce  soit  M.  Tross ,  qui  vient  de  republier  cette  curieuse  pièce  ;  c'est 
très-probablement  Jaq.  Estauge,  qui  l'a  réimprimée  à  Bâle,  le  20  oc- 
tobre 1546.  La  première  édition  était  de  la  fin  de  1543,  ou  du  com- 
mencement de  1544,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  Marot  à 
Mahngre  : 

UEpître  et  VEpigrammej  etc., 

datée  du  6  janvier  1543  (vieux  style),  et  il  est  peu  probable  qu'elle  ren- 
fermât déjà  l'erreur.  Gelle-ci  s'explique,  au  contraire,  tout  naturelle- 
ment par  le  fait  que  la  réimpression  ayant  lieu  en  1546,  il  suffisait  d'un 
moment  d'inattention  pour  commettre  la  faute  et  ne  pas  la  découvrir 
sur  l'épreuve. 

Veuillez  agréer,  etc.  0.  Douen. 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  tiendra  sa  séance 
annuelle  au  temple  de  l'Oratoire  Saint-Honoré,  le  3  mai  prochain,  à 
trois  heures.  Après  le  rapport  du  Président  sur  les  travaux  de  la  Société, 
on  entendra  la  lecture  de  deux  notices  historiques,  l'une  de  M.  le  comte 
Jules  Delaborde,  sur  la  mort  d'Eléonore  de  Roye,  princesse  de  Condé, 
une  des  plus  touchantes  figures  de  la  Réforme;  l'autre,  de  M.  Charles 
Read,  sur  un  curieux  projet  de  monument  à  Du  Plessis-Mornay,  formé 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 


La  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  sera  ouverte,  tous  les 
jours,  à  partir  du  mercredi  5  mai,  pendant  la  semaine  consacrée  aux 
réunions  des  Sociétés  rehgieuses. 

Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1870. 
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DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Collection  complète  (l^e  série),  t.  I.  à  XIV,  prix  :  150  francs. 

Table  générale  des  matières,  prix  :  6  francs.  —  On  peut  se  la 
procurer  séparément. 

Les  t.  I  à  IV  de  la  2'  série  du  Bulletin,  formant 
quatre  beaux  volumes  de  plus  de  600  pages,  sont 
en  vente  au  prix  de  10  fr.  chacun. 

AVIS.           LES  ABONNÉS  DONT  LE  NOM  OU  l'aDRESSE  NE 

SERAIENT  POINT  PARFAITEMENT  ORTHOGRAPHIES  SUR  LES  BANDES 
IMPRIMÉES  SONT  PRIÉS  DE  TRANSMETTRE  LEURS  RECTIFICATIONS 

A  l'administration. 

AVIS.  ^  Les  quittances  ont  été  remises  le  15  mars  à  la 
maison  chargée  de  les  encaisser.  Il  en  sera  donc  présenté  aux 
personnes  qui  ont  soldé  leur  abonnement  depuis  cette  époque. 
Ces  personnes,  en  les  renvoyant,  sont  priées  de  mentionner  au 
dos  la  cause  de  leur  refus. 

ANCIENNES  COLLECTIONS 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 


10  francs  le  volume. 
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20  francs  le  volume. 


10  francs  le  volume. 


Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 
Un  numéro  détaché  de  la  7*  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 
On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  lOe,  lle^  i^e 
et  13e  années. 

Une  collection  complète  (1852-1869)  :  d90  francs.» 


AVIS 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'ahonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  ahonne- 
ments  datent  du  1"  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique. et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  N021S  ne  saurions  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au 

15  MARS,  reçoivent  UNE  QUITTANCE  A  DOMICILE,  AVEC  AUG- 
MENTATION, POUR  FRAIS  DE  RECOUVREMENT,  DE  : 

1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  l'administration  pré/ère  donc  toujours 
que  les  ahonnem^      lici  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  B^dletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


LX:  FAIX  DE  CE  GAHIEB  EST  FIXÉ  A  1  F&.  25,  FOUR  1870. 
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